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SCIEHTinQUE. flISTORIQOE, LIÏÏÊIUIRE i ARTISTIQUE 



Le livre de raison de Jean-Baptiste FAVEAUX 

maître d'école au Chesne au avIII"' siècle 



Je dois à l'obligeance de mon ami, M. L. Camus, du Mont-Dieu, 
la communication d'un manuscrit rédigé et écrit par Jean-Baptiste 
Faveaux, maître d'école du bourg du Chesne. Commencé en 
1750, poursuivi par l'auteur jusque vers l'an 1764, rédigé alors 
par un continuateur anonyme, ce manuscrit, après un long 
intervalle, fut enfin conduit jusqu'en 1801 par le petit-fils de 
l'auteur, Jean-Guillaume Pelit-Jean. Il forme un petit volume 
in-24, recouvert eu parchemin, en mauvais état, comprenant 
environ 200 pages donl la première moitié, ou à peu près, est de 
l'écrilure de Faveaux, tandis que l'autre portion, traitée avec 
négligence, est de plusieurs écritures et offre plus d'une page 
blanche, des répétitions des mêmes faits, etc. ; elle ne présente 
quelque régularité que dans les dernières pages. 

C'est un livre de famille ; il s'étend longuement et minutieuse- 
ment sur les membres de la famille Faveaux, leurs alliances et 
descendances. Mais, à part ces renseignements întéressanls pour 
les familles qu'il cite et pour les habitants du pays, il est sobre 
de détails sur les événements ou les faits remarquables qui ont 
pu survenir dans la contrée. Toutefois sa lecture et son analyse 
peuvent nous donner une idée de l'existence des habitants de 
nos campagnes au siècle dernier et nous fournir à ce sujet 
quelques renseignements curieux. 

Nous ne dirons que quelques mots de Baalons et du Chesne : le 
premier, qui fait aujourd'hui partie du canton d'Omont, était, au 
siècle dernier, situé dans une contrée presqu'isolée, en dehors 
des grandes voies de communication et n'ayant de relations plus 
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ou moins Taciles qu'avec les villages environnants : sa population 
était à cette époque plus considérable qu'elle ne l'est aujourd'hui. 
Le second, plus imporlanl non seulement par sa situation, sa 
population, mais encore par ses souvenirs liistonques, sa légende 
et les privilèges dont il jouissait, est aujourd'hui un chef-lieu de 
canton. 



Le manuscrit débute par une série de renseignements généalo- 
giques concernant la famille des Faveanx, originaire de Baalons, 
et les familles alliées aux Paveaux, telles que : celle des Lonpis, 
hahitant Baalons et Bouvelemont (ou Bouvellemonl, comme on 
dit aujourd'hui) ; celle des Migeon, de Baalons et de Tourleron ; 
celle des Moreaux et des Jacquemart, de Baalons et de Jonval; 
celle des Kaveaux et Chopin, domiciliés à Baalons ; celle des 
Lauuette, de Baalons et de Mazerny; enfin celle des Bar, de 
Baalons et de Charleville. 

Dans sa notice sur la famille Longis, Faveaux, parlant d'un de 
ses aïeux, rapporte le fait suivant : « Ce Longis, selon toute 
H apparence, étoit bien ancien dans Baaion et paroisse et avoit 
« une ferme aux hameau des Vieux Triots dont quelques-uns de 
o nous en possèdent encore quelqu'héritage. Mais environ l'an 
H 1560, Baaion fut pillé et déchiré par des Huguenots dont le 
o chef fatsoit sa résidence à Saint-Loup-aux-Bois sous le règne 
« de Charles IX et pilla et brusla Baaion et sa paroisse. En dépit 
« du christianisme, le peuple fut obligé d'abandonner son bien 
H jusqu'en l'année 1589, sous le règne de Henri IV, lorsqu'il 
ordonnai à tous huguenots de renoncer à leur hérésie et 
" d'abandonner leur bien. C'est ce qui fit dissiper ces guerres 
11 civiles et faire revenir les anciens habitants sur leurs terres, 
il Donc Longis, quoique marié, vint se rétablir à Baaion : il avait 
« eu de son mariage cinq enfants, o 

Tout maître d'école qu'il est, notre auteur me p.iraît n'avoir 
que des notions très sommaires de l'histoire des guerres de 
religion en France. Bien plus, il semble ignorer le nom du chef 
des Huguenots qui habitait, à peu de distance de Baalons, le 
château de Saint-Loup-aux-Bois. C'était messire Jean de La Marche 
des Comtes, dont une descendante, Elizabeth, épousa eu 1618 
Jacqucb de Briquemault qui par suite de ce mariage devint 
seigneur de Saint-Loup. Ces de Briquemault jouèrent un rôle 
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considérable dans le parti calviniste et dans la principauté de 
Sedan ; ils conservèrent la seigneurie de Salnt-Loup-aux-Bois 
jusqu'à la révocation de l'édil de Nantes, Leur réputation pas 
plus que celle des de La Marche ne devait être éteinte à l'époque 
où vivait Faveaux (1). 

Après celle longue exposition de la famille Faveaux et de ses 
alliées, Jean-Baptiste Faveaux aborde l'histoire de sa vie; je la 
résume ou la copie le plus souvent. Il débute ainsi ; 

Livres quatrième qui contient ta vie de Jean-Baptiste Faveaux en 
cette année 1750, maître d'écolle au Bourg du Chesne, auteur de ce 
livre, c'est-à-dire un mémoire des plus mémorables actions de sa vie, 
à commencer au jour du mariage de Nicolas Faveaux et de Nicolle 
Migeon, ses père et mère, demeurans à Baalons, et continuer dans 
toute sa me jusqu'à sa mort. 

Au Chesne ce quatrième octobre 1750. 

170i. — H Environ l'an mil sept cent quatre, Nicolas Faveaux 
épousa NicoUe Migeon, fille d'Evrard Mii^eon et de Bonne 
Moreaux ; ils eurent neuf enfants de leur mariage : Rose, Guil- 
laume, Jean, Jean-Baptiste, plus cinq autres morts dans leur 
enfance, » 

« Après que le dit Faveaux et Migeon, sa femme, eurent vécu 
ensemble vin^îl-cinq ou vingt-six ans, ils donnèrent Rose en 
mariage à Jean Maguel, fils de Pierre Maguel et de Marie Bar, 
de Baalon. » 

H Ce fut en l'année 1730, au mois de mai, que le mariage se fit 
en grande pompe. Le dit Maguel faisoit assez bien ses affaires si 
ce ne fut un certain qui lui déroba une somme de bOO livres qui 
étoit son tout, le jour de tous les Saints, pendant la sainte messe 
à Baalon. Ce qui fut cause que Maguel depuis ne tint plus compte 
de ses affaires et laissa tout périr, en sorte qu'ayant eu cinq 
enfants, des mauvaises années vinrent qui mirent le dit Maguel 
à bout de tout et enfin l'an 1740 il mourut et laissa sa femme 
avec trois enfants. » 

1733. — « Environ cette année, Guillaume épousât Jeanne- 

(1) Koberl II de La Harck ou de La Marche, neveu de Guillauine de La Marck el frère d'Evrard 
de U Marck, évoque de Liège en 1505, ^lail seignenr de Sedan el possédail la seigneurie de 
Saint- Loup-aui-Bois. 11 se trouva en 1513 à la bataille de Novare avec deui de ses Ëii, le 
seigneur de Fleurâmes et celui de Jamelz (ce dernier est ëatu donte Jehan, cité parmi 
le» teigneuTS de Saint-Loup). <Abbi^ L. Alexandre : lliitoire de Seint-Loup-Tenier, 
chap. V^ suppli<nienl, n" 33), — Nuus ne ^vons sur quel document s'appuie l'abbè Alexandre 
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Elizabelh Kousseaux, ûlle de Raulin Hoiisseaux et de Jeanne 
Corvisarl, de Louverj^iiy. La fortune ne les favorisant pas, ils 
eurent assez de peine â vivre p-indant les chères anntïes el 
lombèrenl comme Rose et ses enfants à la charge de Faveaux 
et Migeon, père el mère. Après quinze ou seize ans de mariage, 
Jeanne-Elizabelh Rousseaux mourut, le 18 juin 17iS. laissant 
trois enfauts. » 

1739. — « Cette année, Jean épousât Marie Legrand, fille de 
Guillaume Legraiid et de CaLlierine Billaudel, de Bouvelemout, 
et ont plusieurs enfants. El quoique le dit Faveaux et sa femme 
eurent beaucoup de revenus, lunl do ses pèie et mère que de 
Billaudel ses oncles, a eu assez de peine jusqu'à huy par rapport 
à leur ménagement et inlenta pour la possession de leurs biens, 
lesquels comme j'espère deviendront quelque jour des premiers 
de Bouvelemont en Biens et Famille el Honneur. » 

C'est par cette phrase peu claire et peu française que Jean- 
Baptiste Faveaux termine les renseignemenls succints qu'il 
donne sur ses frères et sœur; je lui en laisse la responsabililé 
et le copie textuellement. 

11 parle ensuite de lui el il rapporte qu'il naquit le 25 octobre 
1722 H de Nicolas Faveaux, marchand, demeurant à Baalon, et de 
« Nicolle Migeon, ses père et mère, mariés ensemble; qu'on lui 
" donne le nom de Jean -Baptiste ; que son parrain fut Jean 
« Migeon et sa marraine Marie Alexandre, sa femme, aussi de 
n Baalon, qui ont signé sur le registre avec Jean Guillien, curé 
u du dit Baalon. Ce jour el an où le roi Louis XV fut sacré à 
« Reims, lequel jour éloil le dimanche de l'Octave de la dédicace, 
«jour de saint Crépin, attendu que la dédicace arrivait le 
« dimanche. " 

Il est à remarquer à propos de celte naissance que Nicolas 
Faveaux est qualifié du litre de marchand. Or à celte époque 
les transactions commerciales étaient si difficiles, le crédit élait 
si restreint que dans un village isolé, éloigné de toute ville 
importante comme était Baalons, celui qui y exerçait la profession 
de marchand devait nécessairement avoir des capitaux à sa 
disposition, ce qui ferait supposer que le père de Jean-Baptiste 
Faveaux jouissait d'une certaine aisance. 

Mais après cette remarque, revenons au manuscrit ; 

En 1 728, Jean-Baptiste Faveaux commence sesécolles par-devant 
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Pierre Magiiel, maître d'écolle du dit lieu ; il parle du mariage de 
Rose Paveaux avec Jean Maguel en 1730; il nous apprend la 
mort de M. Guillieo, curé de Baalon, survenue en 1731 et son 
remplacement par M. Job; le mariage de Guitlaume Faveaus 
avec Elizabeth Kousseaux en 1733 et la mort de Pierre Manuel, 
remplacé par Jean-Bap liste Lallement en 1733. Il fait sa première 
communion suus MM. Job, curé, el Lallement, maître d'écolle en 
1737 et commence ses éludes de latin sous M. Job, curé de 
Baalons en 1738. 

Cependant Jean Faveaux épouse Marie Legrand, de Bouve- 
lemont, en 1739, « c'est pourquoi Jean-Baptiste Faveaux quitte 
11 ses écolles au latin. .» Il était sans doule obligé de remplacer 
son frère dans les travaux que celui-ci faisait à la maison. 

H Le 29 novembre de la même année, les eufanls de Nicolas 
« Faveaux donnent une quittance des frais, meubles et argent 
« qu'ils ont reçus du dit Nicolas Faveaux et de NicoUe Mit^eon, 
11 sa femme, au tempf de leur mariage el même depuis, pour en 
n faire même droit à Jean-Baptiste Faveaux. » 

1740. — Il II survient une sécheresse excessive pour les grains 
n el pour les vignes. Le froment a valu jusqu'à 40 livres le 
« septier, l'orge 26 livres el le vin 50 sous le pot. » 

« Le 5 décembre 1741 Jean-Baptisle Faveaux quitte la maison 
« de son père pour enseigner les enfants de Bouvelemont, village 
« de la paroisse de Baalon. ■ 

1742. — R De là il est engagé pour remplir la condition du 
n maître d'écolle de Lametz, il y entre le 19 février. Le 22 mars 
Il on lui fait son acte, le 27 juillet il reçoit son approbation des 
11 maîtres Ecolâtres de Reims. » 

1743. — Le 18 juin, mardi de l'Octave du Saint-Sacrement, 
Nicolle Migeon, sa mère, meurt. On l'enterre le mercredi. 

II La dite Migeon mourut en bonne connaissance après avoir 
" été exhortée à la mort par son fils, elle meurl de bon cœur en 
H l'avertissant de l'heure de son enterrement. Tous les habitans 
« de Baalon savent la vie qu'elle a menée, il m'est inutile d'en 

parler. Mais sa vie a été conforme à sa mort, laquelle a été 
« douce et point du tout appréhendée. On espère qu'elle prie 
Il maintenant pour nous tous le Dieu qu'elle a prié el servi très 

1 fidèlement dans tout le temps de sa vie. ■ 

n Mais Faveaux songe à se marier, il est depuis deux ans 
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a maître d'école à Lametz el le quatorzième janvier 1744 il fiance 
a Catherine Chopin, âtle d'Âmbroise Chopin el de Jeanne Bar. > 

" Le 9 février il épouse la dite Chopin, Il fut épousé par 
o Mons' le prieur de Lametz, sous le bon vouloir de Mon»'' Job, 
a curé du dit Baaloo, lesquels honorèrent l'assemblée des noces 
a de leur présence. Il était kgé de 22 ans ei sa femme de 23 ans. > 

a Le 4 octobre de cette année, Jean-Bapliste Legrand, de 
H Bouvelemont, dit sa première messe en l'église de Baalon. > 
Etait-ce un frère ou un parent delafemmedeGuillaumeFaveaui? 
Son frère ne nous le dit gas. 

" De 1742 à 1745, le froment a été à assez juste prix et ne 
o valait que 6 à 7 livres le septier, » 

Après la mention de ces faits, Jean-Baptiste Faveaux donne 
quelques détails sur la vie de sa femme et raconte qu'après la 
mort de sa mère survenue en 1733, son père Ambroise Chopin 
s'étant remarié avec Marie Jacquemart , Catherine Chopin, 
a mécontente sans doute de ce mariage, quitta la maison 
« paternelle pour aller servir M™" Wargny, de Chagny, et, après 
K la mort de cette dame survenue six mois après, pour servir 
« chez son fils Biaise chez lequel elle resta trois ans. Elle servit 
« ensuite une demoiselle d'Ecordalle où elle demeurât un an, 
« puis Lever, cocassier, où elle resta deux ans et demis, puis 
H elle retourna chez la dite demoiselle où elle fut depuis la saint 
<t Jean jusqu'au jour de saint André de l'année 17411. Elle revint 
a alors chez sa sœur de Baalon qui avait épousé Jean Launois. 
« Elleyrestasix semaines jusqu'à son mariage avec Jean-Bapliste 
« Faveaux qui fut célébrez le 9 février 1744, » 

Marié le 9 février 1744, Jean-Baptiste Faveaux avait un fils le 
21 novembre de la même année, ainsi qu'il le consigne dans son 
manuscrit. 

a Baptême de Lambert : 

a L'an 1744, le 21 novembre, est né un fils de Jean-Baptiste 
« Faveaux et de Catherine Chopin, sa femme, auquel on a donné 
ce le nom de Lambert. Le parrain a été Lambert Guérard, jeune 
a garçon de Lametz, à cause de l'absence de Nicolas Faveaux, la 
« marreine Rose Faveaux, de Baalon. Baptisé à Lametz par le 
a sieur Gaspard Simon, prieur-curé de Lametz. n 

« Il fut confirmé au Chesne le 29 avril 1749 et il est mort au 
« Chesne le jeudy 19 avril 1759, avoir avoir souffert des douleurs 
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H excessives pendant plus d'un an. Â souffert paliemment et est 
H mort après avoir reçu les sacrements, comme un saint, âgé de 
« 14 ans. 11 a été inhumé le lendemain à la messe, à laquelle les 
n filles et les garçons du Chesne lui ont fait grand honneur. » 

Le 6 février 1746 il eut une fille à laquelle on donna le nom de 
Catherine. " Le parrain fui Ambroise Chopin, de Bouvelemont, 
« et la marraine Catherine Chopin, sa fille, au refus de Marie 
" Jacquemart, femme du dit Chopin. Baptisée à Lametz par le 
M sieur Simon, prieur-curé de Lametz. » 

Elle mourut au Chesne le 23 juin 1761. 

H Le 5 février 1747 est décédé M. Job, curé de Baalon ; il a été 
11 remplacé par le sieur Fraitlon, de Reims. « 

Le 23 février de cette même année, il eut un fils auquel on 
donna le nom de Guillaume et il eut pour parrain Guillaume 
Faveaux et pour marraine Jeanne-Elizabeth Rouaseaux, sa 
femme, demeurant à Baalous ; il fut baptisé par le sieur Simon, 
prieur-curé de Lametz. 

" Confirmé au Chesne le 23 avril 1749, il fit sa première com- 
(i muuiou le 8 juin ITfiO et après entra au métier le 18 juin 1761. » 

11 Le 1" mars 1748, Jean-Baptiste Faveaux est engagé au 
« Chesne pour y remplir la condition de maître d'écoUe à la 
n place de Guillaume Brugnon, cy-devant maître d'écolle. » 

Le clergé était à cette époque représenté au Chesne par : 

« Monsieur Pierre-Louis Scribot, curé et doyen d'Altigny ; 

« Monsieur Pierre-Germain Labbé, vicaire. » 

Et l'administration par : 

H Messieurs Poterlot, maire ; 
Loilron, sindic ; 

Deville et Pailla, procureurs fiscaux ; 
Huart, greffier de justice ; 
Misset, greffier de police. » 

Cette année 1748 est remarquable par tes faits que consigne 
Faveaux dans son manuscrit, ainsi il parle: 

« Le 18 juin 1748, de la mort de Jeanne-Elizabeth Rousseaux: 
« on l'enterre le mercredi de l'Octave du Saint-Sacrement, cinq 
« ans jour pour jour après Nicolle Migeon, sa belle-mère. » 

« Il rapporte que le douzième septembre survint une nuée qui 
H inondât plusieurs villages, a 

Enfin il inscrit la naissance d'une fille qui naquit le 26 septembre 
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I74S el recul le nom de JeanDe-Catherine. Elle eut pour parrain 
Jean Launois l'aîné, pour marraine Catherine Chopin, femme 
de Jean Launois le jeune qui était absent, demeuraos à Baalon, 
et fut baptisée au Chesne par le sieur Pierre-Germain Labbé, 
vicaire. 

a Le 29 avril 1749 il fut confirmé au Ghe&ne par Monseigneur 
o l'évèque de Joppé, avec Catherine Chopin, sa femme et ses fils 
« Lambert et Guillaume. 

" Il ajoute que ses deux filles Catherine el Jeanne-Calherine 
« ne le furent pas parce qu'on ne croyait pas que l'on confirmait 
« si jeune. C'est par un pur hasard qu'on porla à l'église Lambert 
« et Guillaume qui furent confirmés. Lambert u'avail pas encore 
a quatre ans et demis et Guillaume avait deux ans et deus mois, i 

« Le 29 décembre (de la même année), mourul à Bouvelemont 
a Ambroise Chopin, père de Catherine Chopin, femme de Jean- 
« Baptiste Paveaux. Il laissait quatre enfanta de son second 
a mariage. > 

1730. — Il survient dans la famille Faveaux un événement 
important: «le 8 janvier, Nicolas Faveaux, père de Jean-Baptiste, 
a Agé de septante ans, épousa en secondes noces Jeanne Emon, 
« femme de François Lescaille, de Ghagny, âgée de cinquante 
« ans. » 

Le 2 février, rapporte Paveaux, « nous nous sommes enregistrés 
« dans la confrérie de Notre-Dame de Montferrant. » 

Le 30 juillet, jour de saint Abdon, il lui naît au Chesne un 
cinquième enfant, Marie-CharloUe ; elle a pour parrain Jean- 
Baptiste Lallement, maître d'école de Baalons, et pour marraine 
Marie Billaudel, sa femme. C'est le sieur Pierre-Germain Labbé 
qui la baptisa. 

a Le vingtième décembre, mort de Jeanne Emon, femme de 
a Nicolas Faveaux. Cette mort causa un grand désespoir à la 
a famille de ce dernier qui a été obligé de loul vendre, n'ayant 
a pas voulu faire d'arrangement avec ses enfante et aimant mieux 
a ceux de sa seconde femme que les siens propres. » 

Il y a à ce sujet une remarque à faire, c'est la tendance à se 
remarier qu'avaient les veufs à cette époque et cela souvent 
au détriment des enfants qu'ils pouvaient avoir d'un premier 
mariage. Nous avons déjà vu se remarier Ambroise Chopin, père 
de Catherine, et nous avons pu constater combien il y avait peu 
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d'union entre sa seconde ferome et ses enfants du premier lil, 
puisque Faveaux rapporte qu'elle a refusé d'être la marraine de 
son second enfant. Quand au second mariage de Nicolas Faveaux, 
il semblerait assez inexplicable si on ne songeait qu'il avait 
soixante-dix ans, que son intelligence avait sans doute baissé 
et que l'aisance qu'il devait avoir, ayant excité la convoitise de 
sa seconde femme, elle avait réussi par son influence et ses 
conseils à faire participer ses enfants à une fortune qui ne leur 
revenait nullement. Ceci prouve qu'au xviir' siècle l'espèce 
humaine ne valait pas mieux que de nos jours. 

a En cette année (1750) il y a eu une grande abondance de 
a froment et autres grains, mais ce qu'il y a de plus, c'est que 
H l'abondance a été générale pour tout le pays. Pour la vendange, 
« elle n'étoit pas bien considérable dans ce pays, mais il y avoit 
« des fruits. li a fait en cet été des chaleurs extraordinaires, il 
Il sembloit le 1 5 juillet que les moissons seroient tardives à cause 
« des grandes pluies qui avoient tombé pendant l'Octave du 
« Saint-Sacrement, mais depuis le 1 8 de ce mois de juillet il a 
" fait si chaud que les froments ont mûri en trois jours et on a 
a été obligé de commencer à couper les froments dès le 26 du dit 
c mois de juillet. ■ 

Notons que cette dernière observation, ainsi que la mention 
de Marie-Gharlolle Faveaux, oubliées sans doute, se trouvent 
inscrites dans les dernières pages du manuscrit, au milieu de 
faits rapportés postérieurement par Jean-Guillaume Petit-Jean, 
petit-fils de Jean-Baptiste Faveaux. Elles ne sont pas de l'écriture 
de Petit-Jean et ne semblent pas devoir être attribuées à Faveaux 
qui les a probablement dictées à un secrétaire anonyme, 

Cette année (1751) a été funeste aux pauvres gens ; elle a été 
« trop fraîche et le»' froments n'ont point été abondants. Le mars 
n n'a point cru ; le vin n'a point eu de qualité. Le froment a valu 
« jusqu'à vingt-six livres, mesure de Vouzy, la très mauvaise 
Il orge jusqu'à seize livres et le seigle quatorze. Le vin fui à 
a tout prix. » 

Cette année, le 9 septembre, est née Jeanne-Elizabeth Faveaux, 

fille de Jean-Baptiste. Baptisée par le sieur Louis Scribot, curé 

du Chesne et doyen d'Attigny, elle a eu pour parrain i'abbé 

Antoine Migeot et pour marraine Jeanne-Elizabeth Migeot. 

« Au commencement de l'année 1763, M'" Antoine Migeot, 
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a parrain de la dite Jeanoe-Elizabeth, a été fait recteur, étant 
a déjà professeur en philosophie en l'Université de Reims. Son 
« frère, le moyen, a été nommé vicaire de Meaux, et le plus 
« jeune diacre. » 

Ce professeur Migeol était un savant remarquable que Le Chesne 
peut s'enorgueillir d'avoir vu naître. 

1752. — a Celte année fut bonne en froment, orge, avoine 
et vin. 

« Le premier août, Jean-Baptiste Faveaux a achepté une petite 
a maison de la demoiselle Barré, de Charleville, située au CheBue, 
« moyennant la somme de cent livres de prix principal. » 

1753. — Baptême de Ponce-Louis Faveaux, né le 8 février; il a 
pour parrain M'" Ponce Vriart (?) prêtre-vicaire du Chesne, qui 
l'a baptisé, et pour marraine Françoise-Louise Legrand, jeune 
fille gouvernante de M'' le Doyen, qui ont signé sur le registre. 

« Dans le temps de Pasques 1754 le dit vicaire est entré curé 
n de Minaucourt. » 

1754. — Baptême de Pierre Faveaux, né le 15 juillet; son 
parrain a été Pierre Belomet, laboureur, sa marraine Pierronne 
Lavenelte, sa femme, habitant cette paroisse ; il a été baptisé 
par le sieur Nicolas Godet, vicaire du Chesne, qui a signé sur 
le registre. 

" Dans l'Octave de la Fête-Dieu (de cette année), le dit sieur 
" vicaire Godet est entré curé de Chatillon. » 

1755. — Baptême de Jean-Baptiste Faveaux, né le troisième 
septembre; son parrain a été Jean-Baptiste Faveaux, d'Attigny, 
sa marraine Marie-Ance Sarazin, sa femme ; il a été baptisé par 
M"' le curé de Sainte-Vau bourg pour W le vicaire. 

■ Le. quatrième juin 1756, le dit Jean-Baptiste Faveaux est 
H décédé à deux heures et demies du matin. » 

La récolte des grains de la moisson dernière a été bonne, 
n particulièrement en orge ; le froment a valu jusqu'à ce jour 
" premier février 1735, 12 livres, l'orge 6, le seigle 7 et le vin 
« 18 S0U8 le pot. « 

(À suicre). D' J. Jailliot. 
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UN MUSÉE ETHNOGRAPHIQUE ARDENNAIS 



Noire compatriote, M. le docteur 0. Guelliot (de Reims), vient 
de publier une brochure (1), où. il démontre l'opportunité de la 
création d'un Idusée ethnographique de la Champagne et particuliè- 
rement des Ârdennes. 

L'auteur nous entraîne d'abord aux pays Scandinaves et nous 
montre le réveil éclatant qui se produit là-bas, causé par l'amour 
du sol natal, par le culte de la patrie : littéraire, artistique, 
social. A côté des musées d'antiquités Scandinaves, il existe des 
musées ethnographiques, qui en forment le complément et 
comme la continuation : le Musée du Nord à Stockholm, le Musée 
des Arts industriels à Christiania, le Musée hajiséaiique à Bergen, les 
musées en plein air (Skansen, Oscarshall) retracent la vie des 
peuples du Nord, dans le passé et dans le présent. A côté de 
vitrines garnies des instruments et des ustensiles les plus divers, 
on y voit reconstitués des intérieurs de maisons, habités par 
des mannequins vêtus des costumes régionaux et vaquant aux 
occupations habituelles des indigènes. 

Puis de l'exposé qu'il vient de tracer, M. le douleur 0. Guelliot 
tire un enseignement applicable à la France. 11 constate le peu 
que l'on a fait en notre pays pour l'ethnographie ; le Musée ethno- 
graphique du Troeadéro existe bien ; mais son caractère cosmopo- 
lite ne laisse que peu de place à l'ethnographie française, et 
forcément les provinces les plus pittoresques (Alsace, Auvergne, 
Bretagne, etc.) y sont surtout représentées; la Champagne n'y 
occupe qu'une petite vitrine. Aussi approuvons-nous complète- 
ment le projet que forme M. le docteur 0. Guelliot, et nous ne 
pouvons mieux faire, en souhaitant de le voir réussir, que de 
le reproduire entièrement ici : 

« A côté du musée artistique et du musée archéologique, qui 
ont d'autres visées, Reims ne devrait-il pas avoir aussi son 
musée du peuple, son musée ethnographique de la Champagne, ou du 

(1) D'' 0. GnelGot : Lei Miaéa iC Antiquitit et d'Ethnographie icandinavet. 
Opportuniti de la création d'un Mutée ethnographique de la Champagne. "- — 



m d'un Mutée ethnographique de la Champagne. — Reims, 
Igr. io-S*, si pp., arec 11 fleures, dimt deux hors teile. (Tirage 
doot 3 sur japon, dw Travaux de l'Académie de A«inu, 
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serge et garai de 



moins de l'ancieti Rémois (Ârdesnes et partie de 
la Uarne) ? Et que l'on ne croit pas que les 
éléments fassent défaut pour une semblable col- 
lection. 

Les périodes préhistoriques, gauloises, romaiueB, 
mérovingiennes n'y seraient représentées que par 
ce qui intéresse plus spécialement la vie du peuple. 
Gra.ce aux travaux des de Baye, des Bosleaux, des 
Morel, des Nicaise il serait facile d'organiser cette 
section, et les collectionneurs n'hésiteraient sans 
doute pas à l'enrichir de quelques spécimens 
choisis. 

Les époques postérieures fourniraient les sculp- 
tures sur bois, les carreaux émaillés, les toiles 
brodées, les broderies, les vieux étains, elc. 

Mais la plus grande place serait réservée à l'épo- 
que moderne ou quasi-morderne. On pourrait mon- 
trer une ancienne maison de paysan de la Cham- 
pagne, avec la vaste cheminée où pend la lampe de 
fer (fig. i) (1), la « maie » à pain, le « ménager » 
chargé d'assiettes d'étain et de faïence à fleurs, 
l'horloge à gaine, le lil protégé par ses rideaux de 



chambrière » (fig. S), et, au coin du feu, 




Fig. i. — Chambriire (ArdenneB). 

une vieille filant, coiffée de la colinette ou du bonnet rond. Ici 
on verrait un tisserand de la vallée de la Suippe, Iji un cloutier 



[IJ Nous devons i-emercîcr M. le docteur 0. Guelliol, irai ï mis obligeamment à noire 
disposition les clichés que nous reproduisons dani cet artide : ce sont des dessins de H. V. 
Charller. La fl^nre 1 est i^ile d'après nne pièce appartenant i H, le docteur 0. Gucliiot ; la 
fifure 3, d'après un objet du Musée de Reims ; les flores 2 et 1 sont tirées d'un Album 
inédit de curioiitis pour servir à f ethnographie du dipatUtnenl dei Ardennei, 
communiqué par H. BruKe-Lemaltre, d'Allipj. 



Mb, Google 



— 13 — 

des Ardennes près de sa forfre doal uu chien fait mouvoir le 
soufflet (1). 

Ce tableau d'une veillée de village, exlrait de l'histoire inédile 
de Se Vigny- la- Forêt, par M. Paulin Lebas (2), mériterait d'être 
reconstitué : 

« Au milieu de la place, suspendue aux solives par une 
crémaillère de bois, la lampe, de forme toute primitive, projetait 
une clarté .douteuse comme celle d'une veilleuse. Dans le 
« couperon » de cette lampe, l'huile de lin mal épurée baignait 
une mèche de six fils de coton que la ménagère dédoublait 
souvent par mesure d'économie.... Cependant, femmes et jeunes 
filles, rangées en rond autour du « lumichon », fllaient ; les 
hommes « passaient » le chanvre et le lin ; d'autres faisaient des 
o trames o, des <i cannelles » pour lisser la toile; les enfants 
dévidaient les bobines. Mais ni le ronflement monotone du rouet, 
ni le clapotement des dévidoirs ou le crissement métallique des 
dents du <• séran n vibrant sous le frottement de la filasse, 
n'avaient la pouvoir d'interrompre les conversations, de suspendre 
les récils, i 

Les vitrines seraient remplies d'objets dont beaucoup devien- 
nent rares: marques à beurre, moules à pâlisseries, serrures en 
bois (fig. 3), « couvots «, « canons » à souffler le feu, navetles 



sculptées, marques d'arpenteurs (3), médailles de pèlerinages, 

(1) Voir Dotre article ; Chiens d'Ardenne (dans ; 
t. IV, p. 31 ; Le Petit Ardennais, a" du 9 décembre 11 
n« 45. 26 mars-S avril 1898). 

(3) La Revue d'Ardenne el d'Araonne (t. V. pp. 155-1571 a publié u 
moDooi- iphie (honorée d'une raëdaille a'or au concours de l'Académie nalii 
en 1^6) EOQS le litre : Les vieux arbres de Sévigny-la-Forêt. 

(3) Cf. Paul ColllDet : Médaille inédite de Jaeolin, arpentear raya 
Voutiera {178SI, (dans Revue d'Ardenne et d'Argonne, t. III, p. 215, 
daction de la médaille). 
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chaiisBures à patins et sabots « gageolés », b&lons de bergers 
(fis- i)t amulelles, écorçoirs en os de cheval des bûcherons de 



I^IKWIll'fHl^lllHiaffliittA 



Fig. i. — Bâton de berger et quenouille (ArdenneB). 

l'Ardenne.,.. et eombieu d'autres doat la valeur intrinsèque est à 
peu près nulle, mais qui acquièrent leur importance par la 
comparaison avec des objets similaires, plus anciens ou plus 
récents, et jalonnent ainsi le travail et les progrès de l'humanité. 

Une bibliothèque renfermerait tout ce qui intéresse l'histoire 
des classes rustiques : les publications du folk-lore, les impres- 
sions populaire?, les patois, etc. 

Une autre section serait consacrée spécialement aux ouvriers 
des villes ; on y verrait les vieilles enseignes, les travaux de 
serrurerie (entrées de serrures, marteaux de porte, fers forgeai, 
de menuiserie (panneaux sculptés, chaises), les souvenirs des 
anciennes corporations : tisserauds, drapiers, tailleurs d'images, 
étaminiers, pain d'épiciers, etc. Plus nombreux encore seraient 
les objets se rapportant à l'industrie de la laine et au commerce 
du vin de Champagne dans le passé ; ce serait une sorte d'intro- 
duction au musée industriel qu'il faudra bien que Reims organise 
un jour. 

Tout cela n'est qu'un rêve, mais facilement réalisable. Il suffirait 
que quelques personnes se missent à la tête du mouvement ; 
grâce à des concours que l'on trouverait facilement de tous côtés, 
on recueillerait sans grands frais quantités de ces humbles 
documents de notre histoire et de notre état social. L'initiative 
privée peut bien accomplir ici ce qu'elle a fait dans les pays 
Scandinaves dont nous avons essayé de retracer un des aspects 
les plus curieux pour le voyageur, n 

Henri Boubguignat. 
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Le droit de SERVAGE dans les bois des Ardennes 



Au compte-rendu que j'ai publié du livre de l'abbé C.-G. Roland, 
Orchimont et ses fiefs {\], l'auleur a répondu dans un Supplément, 
distribué en novembre 1897. J'ai le désir de réfuter quelques 
passages de cette réponse (2). Je le ferai, en restant sur le terrain 
scientifique, et, en cela, je n'imiterai pas mon contradicteur qui 
a — dans le Supplément en question — manqué à la vérité (3) et 
à la bonne foi (4). 

1" Je maintiens absolument le bien-fondé du reproche que j'ai 
adressé à l'abbé Roland relativement à la confusion faite par lui 
entre la charte et la loi de Renwez, comme entre la charte et la loi 
de Beaumont. IL ne s'agit pas seulement d'une futile question de 
mots, ainsi que le présente l'abbé Roland. Je comprends très 
bien que les historiens du droit, comme Viollet, Luchaire et 
d'autres, comme je l'ai fait moi-même, emploient indifféremment 
charte ou loi de Beaumont. Mais il s'agit dans l'espèce d'une 
véritable confusion de fond. li s'agit de distinguer une charte 
proprement dite, soumise aux règles rigoureuses de la diploma- 
tique et un texte, pour ainsi dire informe, ne présentant aucun 
des caractères des actes diplomatiques du xiii"" siècle, auquel 
manquent Les clauses ordinaires du début et de la 6d et dont 
le dispositif est rédigé en contradiction complète de celui des 
actes en forme de chartes. 

En un mot, la pièce extraite du registre de Willerzies ne peut 
pas être un fragment de la charte de franchises de Renwez, 

2" J'arrive à l'objet principal de celte note, à l'interprétation 
du mot écrit seurage dans la pièce XYI, qu'un nouvel examen 
m'a fait reconnaître appartenir au xvP" siècle et non au xviiP', 
comme je l'avais dit par erreur (3). 

(1) Reuui! d'Ardenne et d'Argonne, l. IV, pp, 72-75, 

(2) Le Supplément àHeaâ l'éditiOD des pièces Justificatives. Mais, puisque la leclaie : 
•< doi«nt eslre forestiers s [pièce XVll; n'est pas erronée, il n'en reste pas moins acquis 
qu'nn éditeur soigneux aurait rectifj de lui-tuuoe en note un texte éiidenunent fautif, en 
corrigeant estre en eslire. 

(3) On lit (Orchimont, SttppL, p. 455, o. 1), que je suis le a secrétaire et le rédacteur 
principal i de la présente Revue. Le secrétaire, c'est vrai. Le rédacteur principal, c'est une 
calomnie. 

(Jj J'ai, au reçu d'une lettre de l'abbé Roland, recliSé quelques points de ma bibliographie 
(fteuue d'Ardenne et d'Argonne, t. IV, p. 140). Le Supplément n'en tient aucun compte 
et réédile les passages empruntés à mou article dans leur (orme première. 

(5) Je donne sur ce point pltioemeiil raison à mon contradicteur. 
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Cette pièce XVI contient à plusieurs reprises le mol seurage (I). 
Voici le passage principal où l'on rencontre ce mot et qui est 
tronqué dans l'édition d'Orckimont : 

a Sy ay aussi vendus aux devant dit prevost et chappitre tout 
le ban et toute la seigneurie que j'avoye et povoie avoir sur tous 
les gens de la rivière devant dit quelques gens qu'ilz soient par 
la raison de pasturages et d'autres aisances des bois, si est 
asBcavoir les Rentes, les Seurages, les plaiz, les meffais et toutes 
les autres choses ainsi comme je les tenoye et povoye tenir et 
avoir par raison de voueryeetde toute autres seignories. Et se 
estranges hommes amannent mariens qui doye seurage en quelz 
luy que se soit en toute la rivière devant dit, ly seurage sera 
rendus au prevost et a chappitre devant dilz ou a leur sergent, 
ny ny porra nulz seuregier ne je ne les autres pour moy ne pour 
aulruy fors que ly prevost et ly chappitre devant dilz ou leur 
sergent saulf ce que le chemins du Ruys de Trigne et de ailleurs 
sera communs a toutes gens ens (?) en leur ban si comme ilz 
sont es autres bans. » 

Quel est le sens de ce mol écrit seurage? L'abbé Roland ne 
l'avait pas dit. J'avais tenté une explication, en proposant de 
le lire : sevrage (de même, de lire sevregier au lieu de seuregier, — 
le V et Vu s'écrivent au xvi"' siècle «), et en l'interprétant comme 
une métathèse de servage (2). 

Je m'appuyais, pour soutenir cette correction, en apparence 
peu importante, en réalité capitale, parce qu'elle devait donner 
un sens à ce mot, sur un argument très fort, qui ne paraît pas 
avoir frappé mon contradicteur, La confirmation de l'acte de mai 
1265 (la pièce XVI en cause) porle expressément: « Je Hues, 
chevaliers, sires de Rumigni, de Boves et de Florines fais scavoir 
a tous ceux qui ces présentes lettres verront et orront que je loz 
et greiz comme sire souverain telz vendaige comme messire Jean 
d'Oreîmont mon homme a faicl au prevost de Braux et a chappitre 
de mesmelieu. C'est a scavoir les cens, les servages (l'abbé Roland 
lui-même lit ici servages et non seruages), les rentes et les 
plaiz etc.. » (3). Néanmoins, l'auteur d'Orchimont (Supplément, 

|1) J'avais idenliGi^ k tort \e mot cheurage du mjme lexle avec le mol seurage. J'ai 
reconou nion eireur dans l'erratum de man aiiicle. Cet aveu D'eoipfr.he pai; l'ablié Roland de 
m'altribiier encore celle connision. 

(2) Peut-filra s'aglt-il sjoiplement d'une Faule de lecture du mpisle du cahier G. 9. 

(3) ConfirmalioQ du < diinenche dedens les octaves saiact Rcrre et sainct Paul s [5 judlell 
1265 [Arch. des Ardeones, G. 9, fol. 2 r°). 
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p. 463, n. 1 ) traile ma conjecture de « gymnastique philologique ». 
Il déclare que j'aurais pu me dispenser de la produire en ouvrant 
La Curne de Sainle-Palaye. Le Dictionnaire historique de l'ancien 
langage français contient bien un article Seurage, mot dout il ne 
donne qu'un exemple tiré du carlulaire de Lagny, fol. 250, an. 1 455 
et qui a le sens de « sûreté, assurance ». 

Mais, avant que lui-même ue l'ouvre, l'abbé Roland n'avait 
pas manqué, lui aussi, de s'exposer au reproche qu'il m'adresse ; 
car, c'est sur son observation que j'avais expliqué seurage par 
serragium <• sciage » (Revue, IV, p. MQ), inlerpré talion de pure 
fantaisie qu'il abandonne aujourd'hui. 

De nouvelles recherches me permettent de maintenir formelle- 
ment mon idée première, c'est-à-dire la lecture sevrage au lieu 
de seurage, et cela, malgré l'identité purement apparente entre le 
mot du Dictionnaire et le terme de la pièce XVI. Voici les arguments 
que je produis en plus de l'argument tiré de la couflrmation citée 
plus haut. 

Il est à mes yeux incontestable qu'il existait dans les bois des 
Ardeunos, au profil des seigneurs, un droit de sercage, que ni 
l'abbé Roland, ni aucun des Dictionnaires du vieux français ne 
soupçonnent. 

On trouve d'abord ce mol sous la forme servaige dans l'acle du 
1 mardi après la feste saint Mathie l'àpostle et l'euwengeliste 
el mois de septembre » (24 septembre] 1314, qui constitue le 
règlement des bois d'Hargnies entre Jean de Looz, sire d'Agimont 
et les habitants [1]. 

Il se reneonlre surtout dans les documenta constatant les droits 
perçus sur les bans de Gespunsart el de Rogissarl, soit par le 
chapitre de Braux pour la majeure partie du territoire, soit par 
les seigneurs de Vailles pour le petit ban Era ou Evrard (2). Il est 
mentionné plusieurs fois dans la transaction passée, le 5 février 
1S8I, enlre les représentants des habitants de Gespunsart el 
Catherine de Clèves, agissant en son nom et comme procuratrice 
de Henri de Lorraine, dont le passage intéressant est le suivant : 

« Les habitants paieront à lad. dame 50fl écus soleil, le droict 

(1) Ce texte, que nous publieroDS prochainement en entier, se trouve aui Arcb. àép. du 
Nord, B. .')36. Il a éM ignora de l'abbé Roland qui ne le cile ni dans sa Notice hisl. «ur la 
nigiiettrie d'Agimonl-Givel, ni daos ses Noies hiaioriquen sur llargnUs {Rev. hist. 
ai'dennaise, U, pp. 158 et ssv.). 

|2) Mgr P^chenard, Histoire de GespiirisaH, p. 38. 
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de cens..., lerraige..., la droict de servaigeà la raisondu xii^ denier 
du prix desd. bois qu'ilz venderont doresnacant, ce qu'Hz ne pourront 
faire touttefois sinon par le congé, licence et permission par escript et 
non autrement de mesd. sieur et dame, sur peine d'estre privé dud. 
droict. u (1) 

Quant à l'occasion el à la quotité de la perception de ce droii, 
suffisamment indiquées par ce texte, elles sont précisées — avec 
quelques légères différences — dans les fragments du registre du 
chanoine Noblet (2), reproduits par Mgr Péchenard (3} : 

« Le servage des bois. C'était le droit du douzième chêne, que le 
chapitre prélevait sur tous les bois de son ban, dont il faisait 
faire la garde. Lorsque les habitants, qui étaient aisanciers, 
vendaient une coupe de bois, le marchand se présentait devant 
le chapitre, el lui achetait son droit de douzième. Si quelqu'un 
transportait du bois hors du ban, sans que le servage eût été 
prélevé, i! était frappé d'une amende de soixante sols. Le chapitre 
ne percevait aucun droit de servage sur les bois du ban Evrard, 
excepté les amendes des délits, qui étaient aussi de soixante sols. » 

Le mol servage ne me paraît avoir aucun rapport avec servus 
B serf» ; il dérive, à mon sens, directement Aeservaret conserver ». 
Le droil représente, comme le dit le chanoine Noblet, l'indemnité 
due au seigneur pour prix de la garde des bois dont les habitants 
sont usagers. Peut-être répliquera-Uon que le sens attribué par 
moi à ce mot, « garde », se rapproche singulièrement du sens 
donné par La Curne au mot seurage (dérivé de securus) « sûreté »- 
C'est, je crois, une pure coïncidence. Car, entre un seul exemple 
de la forme seurage fourni par la pièce SVI et les exemples que 
j'ai donnés el qu'on multiplierait, sans doute, par des recherches 
sur le régime forestier des Ardennes, les lecteurs non prévenus 
décideront lequel des deux mots était le plus fréquent dans la 
langue du moyen âge, lequel, par conséquent, doit se présumer 
dans le texte en question. 

Paul COLLINET. 



(1) ArohiTes iip. des Ardennes, A. n. — Pour les détails, Mgr P&heoard, op. cil., 
pp. 113 el ssv. 

(S) En 1877, M«r P^clienard s^ale ce registre comme faisant partie du cabinet de H. le 
baron Lefebvre, à Charleville (op. cit., p. 61, n. 1). Ou*est-il devenu ? 
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CHRONIQUE 

I. Un livre de Jean Jannon. 

L'Intermédiaire des Bibliophiles, Libraires, Amateurs {n" 217), 
publié par la librairie A. Durel (1), signale, sous le n" 2823, la 
mise en vente d'un rarissime ouvrage du célèbre imprimeur 
sedanais : 

Dveil ] svr la mort | de Henry ie Grand | Roy de France et 
deNauarre. | Mis en vers François par Timothée Le | Mercier 
escuyer S' de la Herodiere, [ conseiller et secrétaire du Roy, 
tirez de ! la prose du sieur de l'Hostal, vice-chancelier de 
Navarre. | A Sedan. ] de t Imprimerie de lean lannon. \ 

M. DC. XVI, in-12 de 92 ff. chiffrés, maroquin bleu, dos or, 
fliets, dent, int,, tranches dorées (Joly) 285 fr. 

Superbe exemplaire de ce rai-e volume, imprimé avec les caractères tedanait 
de Jean Jannon, ancien ouvrier de Robert Estïenne III. Cee types doivent Être 
ceui de la Bible de Richelieu, car les charmants caractères de l'Imprimerie 
cardinalesque proviennent incontestablement des fontes de Jean Jannon. Il y a 
im carton entre les S. 10 et 11, qui n'est compris ni dans la pagination, ni dans 
les signatures. 

L'auteur de cet ouvrage, Timothée Le Mercier, sieur de La 
Hérodière, est mort en 1639. Il habita longtemps Sedan, où il 
possédait une maison sise rue neuve Bourbon, à l'angle ou dans 
le coin de la place du Rivage, n" 28 ou 30 (2). Celte maison, 
vendue au bailliage de Sedan, le 9 janvier 1642, à la requête de 
Jacques Lemereier, écuyer, sieur de Vilryet de la Cour Charmoy, 
à Jean David, marchand brasseur, est indiquée • tenant à 
M° Jean Baillel et à Agran Pailla et par derrière au rampart ». 

Les succesions de Timothée Le Mercier et de Jeanne du Poisson, 
sa femme, furent acceptées sous bénéfice d'inventaire et admi- 
nistrées par M" Ab. Aufour. 

Timothée Le Mercier acheta 10 quarterons de terre à Harau- 
court, lieudit !e Sart Colin, suivant acte du 7 février 1633; il se 
qualifiait seigneur de Haraucourt en partie. 

(1) paris, 31, rue de l'AoeieDiie Comédie. 

{%) En 1683, Glande Pithojs était propriétaire du a' 26 el avait pour voiaio les héiiliers 
de Jean Baillel. Le voisin des Mriiiers Batllei ^tai( François David. 
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H possédait aussi des prés dans la prairie de Douzy. 

Ce personnage était, croyons-nous, l'oncle de Marie Le Mercier, 
mariée à Adam Stevart, professeur de philosophie à l'Académie 
de Sedan, suivant contfat du 9 juillet 1622. 

Ernest Henry. 

n. TTn portrait de Paul Verlaine. 

Le beau portrait, que le peintre Edouard Chanlalat a fait de 
notre poêle Paul Verlaine, est offert à l'Etal par un groupe 
d'hommes de lettres où figurent MM. Suily-Prudhomme, Jean 
Kichepin, Frédéric Mistral, Georges d'Esparbès, Léon Dierx, 
Henry Banër, Fernand Mazade, Robert de Montesqoiou-Fezensac, 
Edmond Lepelletier, Paul et Victor Marguerilte, le duc de Dino, 
Ogier d'Ivry, Louis de Gramont, Philibert Aiidebrand, Clovis 
Hugues, G. Rodenbach, Jean Lorrain, Maurice Barrés. 

Cette loile, du plus haut intérêt artistique, est, en ce moment, 
au musée Galliera, dans le cabinet de notre confrère M. Charles 
Formentin. En attendant que la Commission consultative des 
Musées nationaux statue sur cette offre, nous pouvons dire que 
la direction des Beaux-Arts a émis un vœu favorable à son accep- 
tation, ainsi, d'ailleurs, que M. L. Bénédite, conservateur du 
musée du Luxembourg, auquel ce portrait est destiné. 

Nous ajouterons qu'il n'a pas été, paraît-il, très commode à 
faire. A l'encontre de certains hommes illustres, Verlaine n'aimait 
point • poser ». Il ue pouvait rester en place pendant cinq 
minutes. Il allait, venait, gesticulait et s'esquivait brusquement ; 
pour le décider à revenir, M. Chantalat était obligé de recourir à 
des stratagèmes étranges. Que ne promit-il pas au pauvre Lélian ! 
Un jour, il lui promit... de la musique, et, mon Dieu ! oui, il Uni 
parole. Tant que dura la séance, un piston solo corna dans la 
COUT, sous la grande baie de l'atelier de la rue Vauquelin. El ce 
jour-là, Verlaine « posa » comme un ange. 



Sedan, — Imprimerie Ehilb Labpchb, rue Gambetta, 33. 
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SranFlDE, iSTORIQDE, UTTtRlIRE I IRTIST» 



L'AFFAIRE DU COMTE DE SOISSONS 

ET 

LA CAMPAGNE DU MARÉCHAL DE CHATILLON 

en 1637* 



Le complol formé en lfi36 contre le cardinal de Richelieu par le 
duc d'Orléans et le comte de Soissons, les laborieuses négociations 
qui précédèrent l'accommodement du comte en 1637, pendant 
que le duc de Bouillon, Frédéric-Maurice de La Tour, lui assurait 
un asile dans sa principauté souveraine de Sedan, les opérations 
militaires conduites cette même année sur les frontières de la 
Champagne par le maréchal de ChAtillon, voilà, semble-t-il, des 
épisodes de la guerre de Trente Ans et du règne de Louis XIII, 
qui sont avant tout du domaine de l'histoire générale. Mais, 
d'autre part, le long séjour du comte de Soissons à Sedan et 
sa résolution de n'en pas sortir en 16il auront bieniôl pour 
conséquence une lutte ouverte, marquée par la bataille de la 
Marfée. C'est dire d'uu seul mol leur importance pour l'histoire 
de l'ancienne principauté de Sedan. Pour bien saisir le rôle joué 
en 1 641 par le comte de Soissons et par le due de Bouillon, il faut 
avoir étudié celui qu'ils avaient déjà joué en 1637 avec l'abondance 
de détails que comporte surtout l'histoire locale (1}. 

L'exposé de ces faits nous a paru intéressant à tenler, d'autant 
plus que le pasteur J. Peyran leur consacre à peine quelques 

■ Ce mémoire a été couraimé par l'Acad^Enie de Reims en 1893. 

(1) En efTel. le caractère essentiel de l'hisloire g^n^rale n'est-il pas de pri<seDter la 
Ejnlhèse des faits, tandis que l'histoire locale s'ocrupe suiiout de les étudier pour eui-m^mes 
daos une région déterminée et d'en faire une analyse détaillée, sans oublier toutefois— comme 
l'ont fait trop volontiers les historiens de ta principauté de Sedan — que ces faite ne sont pas 
isolés el qu'il! tbnt partie d'un vaste ensemble ? 
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ligoesO) et que l'abbé Prégnon, s'il est moias bref, ne leur donne 
pas leur physionomie réelle (2). D'ailleurs ce dernier accorde une 
trop grande conâance à l'auteur des Mémoires du due de BouiUon (3), 
Jacques de Langlade, qui semble avoir surtout cherché à faire le 
panégyrique de son ancien maître. 

Pour composer cette étude, nous avouB consulté principalement 
les Mémoires du comte de Montrésor (i), rédigés avec un cynisme 
qui nous révolte et qui en garantit, ce semble, l'aulhenlicité ; — les 
Mémoires du marquis de Monglat (5), que le père Griffel regardait 
avec raison comme étant « les meilleurs que nous ayons sur 
l'histoire de ce temps-là, quant à la vérité des faits » ; — les 
Mémoires du baron de Sirot (6), qui servait sous les ordres du 
maréchal de Châtillon pendant la campagne de 1637 et qui devait 
se couvrir de gloire à la journée de Rocroi; — les Mémoires de 
l'abbé Amauld (7), d'une lecture si agréable, qui fit également 
cette campagne comme capitaine d'infanterie dans le régiment 
de son cousin, le comte Isaac de Pas, fils aîné du marquis de 
Feuquières ; — les Mémoires du cardinal de Richelieu, d'uu style 
lourd et pénible, mais si précieux par les nombreux détails qu'ils 
renferment; — enfin et surtout les volumineux recueils publiés 
par Antoine Aubéry et par L.-M. Avenel (8), qui renferment les 
lettres missives écrites par le grand cardinal ou, plus exactement, 
par ses secrétaires sous sa dictée. Les lettres missives, en effet, 
qui décrivent en termes familiers, non cherchés, les hommes et 
les événements, constituent peut-être les meilleurs documents 

(1) Cf. J. Peïran, HMoire de l'ancienne pnncipauti de Sedan, 1S96, in-S', 

t. n, p. 18. 

(!) CI. l'abbë PhëGmon, HUfoire du payi «( de la ville de Sedan, 1856, I. I, p. 308. 

(3) Cr, tel Mémoires de la vie de FrédéTie-MaUTtce de La Tour d'Auvergne, duc 
de BouiUon, etc., [par Jau;ues de Langlade, baron de Sauraièresl ; Paris, 16ti9, iii-13. — 
Ce persoDiia|;e a été le secrétaire du duc de EkinUlon jusqn'i la mort de ce dernier, en l&SS. 

(i) Cf. lei Mémoires de Claude de Bourdeille, comte de Montrésor. 1633-1637 ; 
Lejde, 166S, i vol. 111-12 ; rjiinpr. dans la colleclion Michaud et Poujoulat, 3' série, t. m. 

(5) Cf. let Mémoire» de Francoit-de-Paule de Clermont, marquis de Montglat. 
mettre de camp da régiment de Navarre, etc.. 1610-1668; Amsterdam, \lîl-{li8, 
4 vol. in-i2 ; réimpr. dans la collection Michaud, 9< série, t. IX. 

(6) Cf. les Mémoires et la vie de Claude de Litouf, chevalier, baron de Sirot, 
lieuUnant-géniral des armées, etc., 1615-1650. publiés par sa fille, 1683, i ïol. in-12. 

(7) Ces Mémoires, qai portent sur les années 1631-1675, se trouvent, entre autres, dans 
ta «illecUan Micbaud, 2< s«ne, t. IX, de mjine que les valumineni Mémoires du cardinal 
de Richelieu. 1610-163S (coll. Nichaud, 3* série, It. X et XI), qui méritent à coup sDr une 
édition plus soignée, surtout pour l'oribographe des noms de lieux. 

(8) AiiBBRï [Antoine), Mémoires pour servir à l'histoire du cardinal-duc de 
Richelieu, 1660, î vol. in-fol. ; 166T, 5 vol. in-lï ; — Avbnel, Lettres, instructions 
diplomatiques et papiers d'Etat du cardinal de Richelieu, 1853-1877, 8 vol. în-t», 
dans la coQectioii des documents inédits . 



UlymzoûbjUOOglC 



que l'oD puisse ulUiser de dos jours pour établir l'histoire vraie. 
Elles l'emportent certainement sur les documents officiels qui 
tlonnenl trop souvent à la vérité un costume apprêté et de 
convention. 

I. 
Le cardinal de Richelieu avait fait donner au duc d'Orléans, 
assisté (lu comte de Soissons (1), le commandement supérieur 
des troupes chargées de reprendre la place de Corbie sur les 
Espagnols (septembre 1636). Ces deux princes du sang préten- 
daient avoir à se plaindre de la manière dont ils étaient traités 
par le tout-puissant ministre ; mais ils vivaient tous deux depuis 
longtemps en assez mauvaise intelligence et par suite leur 
Opposition était plutôt d'ordre platonique. Un gentilhomme 
attaché à Gaston, Claude de Bourdeille, comte de Montrésor (2), 
imagina de les réconcilier et de les faire entrer dans un complot 
contre ia vie de Richelieu. Il s'entendit à cet effet avec son cousin, 
le sieur de Saint- Ybard (3), qui avait la confiance du comte de 
Soissons. Habilement préparés, les deux princes du sang oublient 
leur jalousie réciproque et se décident à faire assassiner le 
cardinal. Mais, au moment de donner le signal du meurtre, le 

(t) Lonis de Baurbon. cumte de Soissons (11 mai 16( 
Charles de Boorbon, comte de Soissons, -J- 1613 (Bis Ini-m 
et d'Anoo de Uonlaùé. 

Le eomie de Soissons, dit jaslement La Rochefoucauld dans ses Jfémoirei, coll. Hichaud, 
3* sërie, t, V, p. 385, était un • jeune prince bien fait de sa personne, d'un esprit médiocre 
et déBant, Rer, sérieux et ennemi du cardiaal de Richelieu, i 

(3) Claude de Bourdeille, comte de Montrésor, né vers 1608, mort en 1663, était le fils 

Puîné de Henri de Bourdeille, marqiiis d'Archiac, gouvei'neui' du Périgord et c)ievalier de 
Ordre en 1619, et de Madeleine de La Cliâtre, dont un premier mariage avec François de 
ChitillOD, baron d'Argenton. avait été cassé pour cause d'impuissance de ce dernier. Sur ce 
consuiraleur émérile, petit-neveu du fameui abbé de Brantûoie, on peut consulter la Notice 
de Clérambault, publiée en appendice aui Œuvres complélea de Brantôme, édil, Buchon, 
1842, 1. Il, p- 671-680. 

Il contracta, dit-on, nn mariage de conscience avec Marie de Lorraine, dite Mademoiselle 
de Guise, dont il ent plusieurs enbnts. Celte liaison donna lieu à quelques couplets assez lestes. 
En loici on que l'on peut ciler : 

De Guise la noble pucelle 1 De cette amour eDe se moque 

Ne sauroit trouver de mari. Et dit souvent par équivoque : 

De Hercreur s'est éloigné d'elle Je te garderai Montrésor 

Pour la nièce d'un Favori. I Bien plus chèrement que de l'or. 

(3) Henri des Cars de Saini-Elonnet, seigneur de Sainl-Ybard (on écrivait alors Saint-Ibar, 
ou Saint-lbal et mime Saint-Tibal], était le Ois puîné de Léonard II des (^s, seigneur de 
Sainl-Bonnet et de Sainl-Ybard, qui avait épousé en 1603 Adricnne de Bourdeille (tante 
maternelle du comte de Montrésor), beaucoup plus ^ée que lui. Ce fut, comme son cousin, 
us conspirateur acharné ; il fui eiilé avec les Importants, au commencement du règne de 
Louis XIV et se retira en Hollande. Cf. le P. Anselme, Ilist. généat. et ckronot. de ta 
maiion de France, d« pairs, grandi officier» de ta couronne, etc., 1726, l. Il, p. 333 ; 
el la Notice de Clérambault, appendice des Œuvres de Brantôme, édit. Buchon, (. II, 
p. 657 et 673. 
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duc d'Orléans pril peur et « la facilité de Texécution, comme dit 
Montrésor (1), ne se relrouva plus. » 

Noua n'avons que de l'horreur aujourd'hui pour toutes ces 
conspirations, où l'on calculait froidement l'assassinat d'un 
homme, qui a rendu de si grands services b. la France. Mais 
reportons-nous par la pensée vers ces temps si curieux. Tous 
alors, et peut-être Hichelleu plus que les autres, paraissent 
s'inspirer du conseil de Machiavel ; n Ce n'est pas la violence qui 
répare, mais la violence qui détruit, qu'il faut condamner. » C'est par 
l'assassinat de Goncini qu'Albert de Luynes est arrivé au pouvoir 
et que Vitry a conquis le bâton de maréchal de France. Ne soyons 
pas trop surpris si l'exemple a été contagieux, puisqu'il n'y avait 
pas d'autre moyen de renverser du pouvoir le personnage poli- 
tique, que nous appelons aujourd'hui le président du conseil. 
On pourrait presque dire, avec un peu d'exagération toutefois, que, 
pour ouvrir une crise ministérielle sous le règne de Louis XIII, 
11 fallait tout d'abord supprimer le premier ministre. 

Seulement, quand on se mêlait de conspirer contre le cardinal 
de Richelieu, il fallait craindre les suites de l'entreprise. Aussi 
les deux principaux conspirateurs, rentrés à Paris après la prise 
de Corbie, quittent bientôt cette ville, dans la nuit du 20 au 21 
novembre, vers une heure du matin. Le secrétaire d'Etal Louis 
Le Bouthillier, comte de Chavigny, nous fait connaître l'heure de 
leur départ dans une lettre adressée peu après au cardinal de 
La Valette (2), également dévoué aux intérêts de Richelieu : 
a Monsieur est parti cette nuit à une heure avec M, le Comte, 
sans avoir salué 8a Majesté, qui étoit à Versailles, » 

Dans le premier moment, Richelieu montra beaucoup d'inquié- 
tude (3). « Le bruit court, écrit-il le même jour à La Valette, 
qu'tfa vont en Guienne. « Or la Guienne était alors remplie de 
mécontents et le gouverneur de cette province, le vieux duc 
d'Epemon, père de La Valette, haïssait le premier ministre, qui 

(1) Cf. Uë MimoÎTe» de Montritor, p. S04 el suiv, 

(2) Cr. AvEHEL, ouvT. cité, t. V, p. 1003. 

(3) Cette inquiétude est partagée par tous, si l'on s'en rapporte à la lettre de Chapelain à 
Bal»c, en date du 33 novembre, o Les esprits, dit Chapelain, sont encore en suspens de 
l'événement, n'y ajant point encore moyen de rien savoir, ni du sujet de leur retraite, ni de 
ce qu'ils ont dessein à l'avenir. < Cf. les Lettres de Jean Chapelain de l'Académie 
fTanfaise, pnbl. par Pb. Tamfzeï de Larroque (coll. des doc. inédits), ISBO, t. I, p. 125. 

Rappelons que Chapelain était attaché au duc de Longueville, dont la première f^nme, 
Louise de Bourbon, mariée le 30 avril 1617, el morte le 9 septembre 1637, était U sceor tlnée 
dn comte de Soissons. 
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savait trop bien se faire obéir. Aussi Richelieu prend-il ses 
précautions de ce côté (1). Il estime même que le roi doit donner 
l'ordre à la comtesse de Soissons (2) de se retirer à Greil et de 
n'en pas sortir. < Car dans Paris, dit-il, elle pourroit faire beau- 
coup de menées pour favoriser les mauvais desseins de son 61s. 
Ce sont les femmes qui sont les plus mauvais outils en telles 
affaires. » 

Mais il change bientôt d'avis, lorsqu'il a des nouvelles précises 
et qu'il sait que le duc d'Orléans s'est retiré dans son apanage, à 
Blois, et le comte de Soissons à Sedan, dans la principauté 
souveraine du duc de Bouillon. Il se montre alors moins inquiet. 
« J'espère, écrit-il le 24 novembre à son confident, le cardinal 
de La Valette (3), j'espère que le tout s'accommodera au conten- 
tement du roi et de ses serviteurs (c'est-à-dire de lui-même}... 
J'en prie Dieu de tout mon cœur. » Et en post-scriptum : « Je crois 
bien que l'équipée de M. le Comte aura des épines ; mais je ne 
juge pas qu'elle change l'ordre des affaires et le repos de l'Etat. » 

Dès son arrivée à Blois, le duc d'Orléans avait envoyé au roi 
son frère le sieur de Rames, pour lui remettre une lettre fort 
soumise [4). Le 2b, Louis XIII lui fait savoir en réponse qu'il a 
pour lui une véritable affection et qu'il le considère non seulement 
comme son frère, mais encore comme un fils unique. Guillaume 

{1) Cf. le» Mémoirei de Richelieu, coll. Michaud, 1. IV, p. 87. — Voyei wssi dans 
AVENEL, ottvT. cité, 1. V, la leltre du 22 novembre à Chavignj ; une autre lellre du mime 
joor, ob il recommaitde « d'envoyei' un homme du roi vers M. de Longueville, qui lui témoigne 
panAe affection et ranBance de la part de Sa Majesté et qui sache le fond du pot de son cdlé ; s 
ane autre encore, du 33 novembre. 

(2) Cf. dans Avbsei. la lellre de Richelieu à Chasipij, du 2Î novembre au malin, — Dès 
le 20 novembre, Louis XIll aummcait à Richelieu i le partement de mon {rére ei M, le comte 
avec lui, B 

Deux jours après, Richelieu écrivait au prince de Condé, cousin germain du comte de 
Soissons : « Vous saurez par M' de Ynutoul la mauvaise résolution qne M. le comte a fait 
prendre à Monàeur. Vous avez ci-devant témoigné désirer faire un vojage à la Conr ; j'estime 
qu'il sera bien i propos que vous preniez cette occasion pour vons ; rendre, t Ces di'mons- 
Iralions de fidétilâ, de doulilé, que le ministre obtenait amsi de Ckindé, devaient évidemment 
servir de repoussoir à la conduite de Gaston et aun coups de tête du comte de Soissons. Cf. le 
duc d'Auhale, Hisloire des princes de Condé, t. 111, p. 301 . 

Anne, comtesse de MontaBé, dame de Bonnétable et oe Lucé, fille puînée et héritière de 
Louis, comte de Monlafié en Piémont (prov. d'Alejandrie, cercle d'Asli), et de Jeanne de 
Coesme, dame de Bonnétable et de Lucé, mourut à Paris, dans l'hâtel de Soissons, le 17 juin 
16U, en sa soinante-septième année. Elle avait épousé, le 27 décembre 1601, Charles de 
Bourbon, comte de Soissons et de Dreui, pair et grand-maître de France, etc. (1566 ■)■ 1612), 
fils de Louis I" de Bourbon, prince de Condé, el de sa seconde femme, Françoise d'Orléans. 
Elle lui donna un fils et quatre Biles, dont les àeui derniÈres moururent jennes. Son mari avail 
eu en outre deui filles naturelles d'Anne-Macie Boliier, lesquelles prirent le TOite. Cf. le 
P. Anselme, ouvrage cUé, t. I, p. 350 et 351 , 

(3) Cf. AuBHtï. Mémoiree, etc., édit. in-18, l. IH, p, 269, 

(4) Cette lettre esl publiée dans Le Vassoh, Histoire du régne de Louis XIll, 1708, 
t. IX, 1" partie, chap. XLI, p. *8. 
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Bautru (1 ), chargé de porler cette lettre, eu portait une autre de 
Richelieu (2), qui affectait de traiter Monsieur en enfant g&té. 
f Vouf méritez, écrivait le ministre, une bonne réprimande. Je 
m'asBure que, si j'avoia l'honneur d'être auprès de Votre Altesse, 
elle l'avoueroit fort ingénuement... u Et, pour unir sur le même 
Ion demi-plaisant : « Je m'assure que tous aurez entière confiance 
en Monsieur de Bautru, puisqu'il est de vos confrères en 
Belzébuth. » 

Par son caractère jovial, Bautru était en effet persona grata 
auprès de Monsieur, C'était bien l'homme qu'il fallait pour péné- 
trer aisément ses intentions secrètes, pour persuader à ce prince 
faible et indécis, toujours prêt à entrer dans un complot, plus 
empressé encore de s'en retirer (3), que le moment était venu de 
se réconcilier avec le roi. Cependant Gaston se montra d'humeur 
moins accommodante qu'on ne le supposait à la Cour. « Il com- 
mence à m'ennuyer que Bautru me mande des nouvelles, » écrit 
le 30 novembre Richelieu à son fidèle Chavigny. C'est que 
Monsieur, poussé par le comte de Montrésor, tâchait à ce 
moment-là même d'obtenir l'adhésion du duc d'Ëpemon et de 
son fils ^né, le duc de Caudale. Montrésor en personne, puis 
un chambellan de Gaston, le sieur du Gué, firent tout leur 
possible pour décider les deux ducs à une action commune, mais 
inutilement (4). 

(1) Guillauine Bautru, comle it Serranl (1566 f 1665), membre de VAoïôémie rrastaîse 
dis &) fondaUoD. On trouve des reoseignemeals dans lei Mémoirei de Saint-Simon, i673, 
1. V, p. t56, sur la famille des Bautru, « plaisants de pruression, faiseurs de bons mots >. 

Tariemanl des Rëaui a consacré une llUtoritlte à celui qui nous occupe. < U ne faut point, 
disail-U. s'abandonner aui plaisirs ; il ne faut que les cflloyer. » Le fait est qu'il les cflloiail de 
très près, b On a remarqué, dit Tallemact, que tuute la race des Baulj-u est aaturellemenl 
boullomie. » On peut encore consulter H. Kërvileh, Guillaume Bautru, comle de Serrant, 
l'un des quarante fondateur! de l'Académie (rancaite, 18T6, in-S°. 

[i) Cr. dans Avenel, mxvr. cité, t. V, p. 695 el 696. — La reille, Ricbelieu écrivait i 
Qiavign;r : i Ma pensée est qu'il faut envoyer Bautru avec lui (le sieur de Raraes) et tourner 
tout en raillerie el réprimande de cette nature. > 

(3) Surtout quand le danger menaçait et en abandonnant ses complices. C'est à celle 
■ "re àce"- "■--' '--'-■--'■- ■- --- ' --=- -••--'--•- ■-■--- 



. iG dire a cette lâcbeté habituelle de Gaston, qne faisait allusion le prince 
de Guéméné, une fois que le duc d'Orléans lui tendait la main, pour l'aider à descendre d'un 
Ibéilre. o Ah 1 dit-il, je suis le premier que vous en ayei fait descendre. » Cf. ['Hiitoriette 
de M. el M"' de Guimèné dans Tallemant. 

(1) G. GfflARU, dans sou Hiitoire de la vie du duc d'Eipemon, 1655, in-folio, p. 519 
et sulv., nous donne quelques renseignements sur ces négociations. Après avoir vainement 
demandé au duc de La Valette de plaider sa cause anprès du duc d'Ëpemon, le comte de 
UoQirésor obtint de parler secrètement à ce dernier, u i dli beures de nuit, en sa cbambre, 
après que tous les domestiques se furent retirés. Il lui représenta pour lors le péril où se 
IronvoJent engagés deux grands princes du sang par la violence du cardinal, leur ennemi et le 
sien particulier ; gu'il puuvoit, en assurant leur vie, assurer aussi sa Fortune et celle de sa 
maison ; qu'il savait assez combien éloit grand le nombre des mécontents, quel le désespoir des 
peuples et l'oppression de tous les ordres du royaume ; que toutes ces favorables dispositions 
n'avoient besoin que de quelques cbefs de considération, pour produire leur sOreté ix * 
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Il semble d'ailleurs que Richelieu avait prévenu les tentatives 
des conspirateurs. « Je crois, disait-il à Chavigny dans sa lettre 
du 30 novembre citée plus haut (1), je crois qu'il est bien à 
propos d'envoyer quelque confident, qui puisse parler comme il 
faut à Messieurs d'Epernon et de La Valette et qu'il faut envoyer 
de tous eûtes discrètement et sagement. » En même temps, il 
remplace Bautru par un député plus habile. Ce n'était rien moins 
que le comte Antoine III de Guiche (2), complètement dévoué à 
sa politique et qui devint par la suite duc de Gramont et pair de 
France, Ce personnage qui a fourni une brillante carrière de 
soldat, jouit également d'une certaine célébrité gr&ce k ses 
exploits bachiques. L'on sait en effet que, lors des négociations 
entamées pour la formation de la Ligue du Rhin, il tenait tête à 
table aux ambassadeurs allemands, buvait copieusement le soir 
avec eux et, très rusé avec un air de bonhomie, savait on ne 
peut mieux leur délier la langue pour connaître leurs instructions 
secrètes. 

Cette fois cependant Guiche présuma trop de ses capacités et, 

en rainaiit les attires du cardinal ; qn'il n'y auroit personne dans l'EUt, qni ne se joindt 
proDiptenient i ces princes, V03[ant les bonnes intentions qu'ils aToienl de soulager le puSuc, 
appuyées de sa pruuenle conduite ; que cette action couronneroit toutes les autres de sa vie, 
assnreroit poar jamais la fortune de sa maison, etc. b 

I Toutes ces raisons, pour belles et apparentes qu'elles fussent, n'eurent pas assez de 
pouvoir pour ébranler celte âmeafiermle etconSmiée dans son devoir... Il répondit à Montrésor 
qu'il était très humble serviteur de Monsieur, qu'il l'éloit de M. le conile aussi ; qu'ils lui 
insolent beaucoup d'honneur de prendre en lui une si étroite confiance, que de lui faire ^ 
bonne part de leurs intérêts ; qu'Us ne pouvoient le faire i un plus fidèle serviteur, ni du roi, 
ni d'eui, ni plus passionné par leurs avantages ; que le plus grand témoignage qu'il leur 
pouvoll donner de cette passion, c'étoit de les supplier très humblement, et ï'il osait le leur 
conseiller, de recourir promplement à la bonté du roi et à l'honneur de ses bannes grlces. 
Pour lui, qu'il sentoit fort bien tous les mauvais traitemeuts qu'il recevoit de la Cour ; mais 
qu'il ne les imputoit point au roi ; que, ne pouvant se ressentir aussi contre ses ennemis parti- 
culiers qu'en offensant le roi, il aimoit uiieni demeui'er dans l'oppression où il étolt que s'en 
veoger, en tronblant la paix de l'Etat et en ajoutant les malheurs d'une guerre civile aux 
misères, que ressentaient déji les pauvres peuples ; au'il supplioit très humblement ces piinces, 
par le nom et la qualité qu'ils nortoienl et la [art qn îb avoient au bien de l'Etat, d'en fitire de 
même, réservant an Ciel, qui etoil juste, la vengeance de leurs outn^es, etc. d 

(1) Cf. Athœl, otHir. cité, t. V, p. lOi. 

(2) Antoine 111 de Gramont, fils d'Antoine 11 de Gramont, souverain de Bidache, et de 
Louise de Raquelaure, né en 1601, maréchal de camp, le 11 avril 1636 ; mesire de camp du 
régiment des gardes françaises, le 18 avrilleSS ; lieutenant-général, le 10 avril tfitl ; maréchal 
de France, le 3S septembre suivant, après la prise de Bapaume ; duc et pair, en novembre 
leu. [| mourut k Bayanne, le iS juillet 1678. 

Sa rapide fortune s'eiplique, semble-l-il, par ce fait au'il avait épousé une parente de 
Richelieu, Françoise-Marguerite de Chivré, fille d'Hector de Chivrf, seigneur du Plessis. Le 
cardinal, rapporte Tallemanl, dit au comte de Guiche : i Je vous avois promis Mademoiselle 
PontXhiteau la cadelle ; je suis bien fâché de ne vous la pouvoir donner el je vous prie de 
prendre en sa pbce Madeuioiselle du Plessis-Cfaivraj. > Le comte de Guiche, qui a toujours 
été bon courtisan, lui dit qne c'était Son Emlnencc qu'il épousoit et non ses parentes et qall 
preudroit celle qu'on lui donneroit, 

II a sa notice détaillée dans VHiitoire et généalogie de la maiton de Gramont, 
lS1i, p. Î11-Ï32. 
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à ce que nous rapporte MonlrcÏBor eu ses Mémoires (1), il s'enivra 
dans uu souper looguemenl prolongé jusqu'à un lel excès « qu'il 
dit publiquement à Monsieur qu'on lui avoil proposé d'être le 
premier geutilhomme de sa chambre ; qu'il n'avoit eu garde de 
l'accepter, parce qu'il ne voulait point jouer le personnage d'un 
trompeur et d'un traitre, comme faisoient d'autres domestiques 
qu'il nomma parleurs noms; et il ajouta qu'il étoit homme de 
qualité, qu'il vouloit agir par les bonnes voies, que ce n'éloit pas 
qu'il ne fût serviteur du cardinal de Hichelieu contre lui et toute 
la famille royale. » 

Quoi qu'il en soit de la véracité de cette anecdote, le duc 
d'Orléans ne résista pas longtemps à cette seconde attaque et, le 
7 décembre, il recevait la visite de Chavigny, qui, comme son 
chancelier, avait sur lui plus de crédit et d'autorité. Guiche et 
Chavigny manœuvrent si heureusement qu'ils obtiennent du 
prince une déclaration signée (2), contenant l'objet précis de ses 
réclamations, savoir : la reconnaissance de son mariage avec 
Marguerite de Lorraine et un traitement favorable pour M. le 
Comte ; ou bien une place de sûreté, si son mariage n'était pas 
reconnu valable. 

Jusqu'ici, pour plus de clarté, nous avons évité de parler du 
comte de Soissons ; il est temps d'y revenir. Nous avous vu qu'il 
s'était retiré dans ta principauté souveraine de Sedan. Le prince 
de Sedan était alors, depuis 1623, Frédéric-Maurice de La Tour, 
fils aîné de Henri de La Tour et d'Elizabeth de Nassau. Il avait 
appris le métier des armes sous la direction de ses oncles, Maurice 
et Frédéric-Henri de Nassau, slathoudera de Hollande. En 1632, 
les Etats-Généraux lui avaient couQé le gouvernement de la place 
de Maestricht, conquise sur les Espagnols et, depuis lors, il 
résidait habituellement dans cette ville, ou prenait une part 
active à la guerre dans les Pays-Bas, pendant que sa mère 
administrait la souveraineté sedanaise. Il pouvait espérer la 
succession de son oncle, lorsqu'il épousa par amour, en 1634, 
Eléonore de Berg, « fort belle fille, catholique, qui ne lui apporta 
que sa beauté et bonne maison (3). « Bientôt même, en 1636, il 



(1) Cf. Ut MimoÎTei de Monlrétor, p 
Celte déclaratioD esl publiée dans Le . . 

is AVENEL, oavT.'citi, i. V, p. llî, noie 1. 

(3) C'esIlemotdeJ. UnjiujdjuissaleUreiPeir^, da 17 février 1631. CS.ietLtttni 



[i) Celte déclaratioD esl publiée dans Le Vassor, llialoire de Louii XIII, t. H, p. 1 
Hdan -" ' 



.dbyGoogle 



abjura la religion réformée et fit profession publique de catho- 
licisme contre la volonté de ses parents et les espérances des 
réformés sedanais. Mais, quoiqu'en disent les historiens de 
Sedan, le pasteur Peyran et l'abbé Prégnon (1|, il ne perdit 
nullement à cette date ses « établissements » en Hollande, à 
cause de sa conversion, et il continua de résider, comme gouver- 
neur, dans la place de Maestricht avec sa famille catholique. 

Depuis déjà plusieurs années le comte de Soissons se trouvait 
en relations assez étroites avec le duc de Bouillon. En 1631, 
lorsqu'il fut nommé gouverneur de Champagne, il échangea des 
Lettres de politesse avec le jeune Henri de La Tour, frère cadet de 
Frédéric-Maurice. « Le plus grand contentement, lui écrivait-il (2), 
que j'ai de mon gouvernement, c'est pour être plus son voisin 
[au duc de Bouillon], pour vivre avec lui comme un frère ; et il 
n'y a personne qui prise tant sa personne et son amitié que moi. 
Je me la désire conserver par tous les services que je lui pourrai 
rendre. • Aussi fut-il bien accueilli lorsqu'il vint demander asile 
à la duchesse douairière de Bouillon et Messieurs les échevins de 
l'Hôtel de Ville lui présentèrent le vin d'usage, dont le coût fut 
de trente-huit livres tournois (3). 

Le 27 novembre, le comte de Soissons avertit Louis XIII des 
mobiles de sa conduite par une lettre beaucoup plus froide que 
celle de Monsieur. « Sire, disait-il (4), je ne puis assez plaindre 
mon malheur. Après avoir servi Votre Majesté avec autant 
d'affection que j'ai fait, je me trouve contraint à me retirer pour 
assurer ma liberté. J'ai reçu plusieurs avis et de bon endroit, 
qu'elle me devoitêtre ôtée. J'ai choisi ce lieu [de Sedan], qui est 
à un de mes amis, sujet de Sa Majesté et en sa protection, où je 
lui demande encore la sienne [c'est-à-dire celle de Sa Majesté]. 

de Peirefte aux frèTtt Dupuy, pubi, par Tahizet ue Larhoûue (coll. des documents inédits), 
t. III, p. 696. 

Richelieu avait fiût approuver par Louis XIII le mariafe du dun de EtouiUon, poor plaire i 
son oncle, le prince d'Orange, Frédéric-Henri de Nassau. Cr. aux Archivet [I«a Aff. Etr. la 
Correip. de HoUande, t. XV, sa letb'e à Chaniacë, du 3 &mei idiU. 



) a. J. Pbyhak, t. Il, p. 73 et l'abbé PtiioMON, t. 1, p. S99. — Cf. aussi J.-C. ViLLCT, 

... i_. , _ yu^p^ gj jgj jgu^ Turenne, 3' édil., 1879, - """ 
._ pages que les historiens de S«d. 
iplètes et trop souvent inexactes. 



Udan, Iri La Marck et let deux TuTtnnt. 3' édil., 1S^9, p. 30! 
D'aillears, les pages que les historiens de Sedan ont consacrées au dernier prince souverain 



(i) cr. GRiMOjtRD, Lettrée et mémoirei de Turenne, 1782, in-fbl-, supplémenf, p. 192. 

(3) Le compte des deniers de la ville de Sedan pour l'année 1637-1637 [l'année financière 

commence alors au 1°'' juillet) présente en effet l'article solvant : i Item, le dit comptable 

[Daniel Sacrelatre] a paie pour le vin de présent fait par Messieurs les Eschevins à Monsieur 
e Compte de Soison la somme de 38 livres t. s 
(1) Cf. AuBËHT, ottvr, eilé, in-folio, I. il, p. 13. 
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Je n'ai d'autre dessein que d'y vivre en sûreté. » II avait encore 
d'autres deBseins, puisqu'il demandait par un exprès au duc de 
Bouillou de le recevoir en sa place de MaestricM et de négocier 
avec les Etats-Généraux, pour lui faire obtenir une retraite 
assurée aux Pays-Bas Le duc de Bouillon s'entremit aussitôt 
pour sou ami, « nonobstant les assurances que lui et sa femme 
dounoient au roi du contraire et envoya au prince d'Orange son 
confident principal, le sieur Golstein, pour eu prier ledit prince, 
lequel au contraire, par ordre des Etats auxquels il le conseilla, 
s'y refusa (ij. » 

Décidé à la lutte, le comte de Soissons cherche tout d'abord à 
se procurer de l'argent et le 29 novembre, il passe à cet effet une 
série d'actes par-devant M' du Cloux, notaire à Sedan (21 ; il fait 
au sieur Féron, marchand fourrageur à Paris, un transport de 
4,000 livres à prendre sur sa pension et ses appointements des 
six derniers mois ; — il donne procuration à. dame Anne de 
Montaflé, comtesse de Soissons, sa mère, pour emprunter d'un 
ou de plusieurs jusqu'à 290,000 livres ; — il l'autorise à adminis- 
trer ses biens et affaires et reconnaît avoir reçu d'elle en plusieurs 
fois la somme de 275,000 livres ;— eu outre, il lui fait un transport 
de 1 60,000 livres à prendre sur les revenus temporels des bénéfices 
dont il a la protection, sur ses états et appointements, etc.; — 
enfin, il passe procuration a noble homme, François Le Roy, son 
secrétaire, à l'effet d'emprunter 180,000 livres d'un ou de plusieurs, 
avec constitution de rente. Comme on voit, il était convaincu que 
l'argent est le nerf de la guerre. 

Cependant Richelieu redoublait de surveillance et de précau- 
tions. Dès le 30 novembre, il mandait à Chavigny (3} d'envoyer 
Christophe Justel (4) à la duchesse douairière de Bouillon, aussitôt 
que Bautru aurait donné de ses nouvelles, « pour empêcher que 
Sedan ne fasse rien mal à propos, et que M. de Bouillon, qui 
autrefois a pensé s'embarquer dans les desseins de Monsieur {5), 
ne s'embarrasse avec M. le Comte, sous prétexte de réparer les 

(Il Cf. les Mémoires de Richelieu, coll. Hicbaud, t. IV, cbap. XXII, p. 93. 

(2) Cf. les Titres des anciem princes de Sedan, du 2 juin 158i au 16 mars IMl. en 
une liasse cotée et paraphée par J.-Fr. Leroy, conseiller et procureur du roi au bailliage et 
siège prfeidial de Sedao, le 8 août 1143, d*> 354, 355, 356, 357 et 358. 

(3) Cf. AïEKBL, ouvr. cilé, l. V. p. 700. 

|4) Christophe Jastel était l'iclendant du duc de Bouittoa et il se fit l'historien de sa maison. 
Nous avons déjà donné quelques renseignements sur ce personnage dans notre Hotice 
armoriais et généalogique sur la maison de Bouillon-La Tour, 1896, pp. 7-tO et 160. 

(5) Richelieu fait ici une allusion à la conduite peu nette de Frédéric-Maurice de La Tour 
en 1631. Cf. sur ce poinE daus Grihoard, Leltres et mémoire* de Turenne. lupplément, 
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plaintes que Monsieur faisait de lui. » De sou côté, Louis XIII, 
alylé par Richelieu, répondait par une lettre froide el sévère (1) 
aux protestations hautaines d'innocence que lui avait fait tenir 
le comte de Soissons. « Je saurois toujours, disait-il en terminant, 
donner à ceux de mes sujets, qui manqueront à ce qu'ils doivent 
à ma personne et à. mon Etat, les juges qui doivent prendre 
conuoissance de leurs actions. » 

Si Louis XIII tenait ce langage menaçant au comte de Soissons, 
c'est que ce dernier, dès son arrivée à Sedan, avait adressé aux 
principales villes de la Champagne, dont il était le gouverneur, â 
Château-Porcien, Chaumont, Saint-Dîzier, Reims, Vilry, Châlons, 
Meaux, etc., une manière de circulaire, dans laquelle il exposait 
ses griefs et s'efforçait de justifier sa retraite (2J. « Après avoir 
servi dans cette campagne, y disait-il, comme chacun l'a vu, 
l'on m'a ôté le commandement de l'armée el j'ai reçu l'ordre de 
Sa Majesté d'aller à Paris ; j'y ai obéï. Là, ayant trouvé Monsieur, 
qu'on y avoit fait venir en métne temps et y ayant reçu des avis 
de lieux très certains de la résolution qu'on avoit prise de lui 
ôter sa liberté et la mienne, il s'est résolu de se retirer; ce que 

j'ai fait aussi chez un de mes amis, pour ma sûreté Le seul 

déplaisir qui me reste, c'est de ne pouvoir servir à votre soulage- 
ment, ainsi que je le désirois. Je crois que vous considérez le 
traitement que je reçois et que vous me conserverez vos bonnes 
volontés. B C'était en réalité, malgré les formes adoucies du 
langage, une tentative de provocation à la révolte, qu'il fallait 
entraver le plus vite possible. 

Le sieur de Liancourt (3) est envoyé le 4 décembre à Sedan 

tes lettres de Tureone i sa mère, » date des 5, 12, 18 et 26 janvier 1632. Cf. aussi Hemufid, 
Marie de IHedicis dans les Pays-Bai, 1S16, in-S", p. 131-132 ; A. Waddington, La 
Bipublique des Provinces-Uniei, la France ft les Payt-Bat espagnols, de 16S0 à 
1650, in-S', 1895, t. I, p. 121 ; et anï Archivis des A/f. Etr., correip. des Pays-Bas, 
t. IX, le Mémoire de ce que le Roy désire du duc de Bouillon, fl novembre 1631 ; 
tbtd.,t. Xnt, lettres du [ù'ince d'Orange au roi, du 15 janvier 1632. à Ricbelieu, du 
8 mars 1632. 

(1) Cf. AuBÉBT, ouvr. cité. iàit. in-12, t. V, p. i76. 

(2) Celle circulaire a été publiée par Le Vassor, Hiëtoire de Louis XIII, t. IX, p. 19. 
Cf. également le recueil J'Aïenbl, t. V, p. 703. 

(3; Roger du Plessis, seigneur de Liancourt, etc., f à Paris le l" aodt 1671 à l'âge de 
75 RDS, était le Bis de Qiarles du Plc^is. seigneur de Liancourt, marquis de Guercheville, 
comte de Beaumont-snT-Oise. et d'Antoinette de Pons {veuve de Henri de Silly, comte de la 
Roche-GuyoQj . Premier geatilhomme de la cbambre en 1G21, premier écuyer ie la petite 
écurie, meslre de camp du régiment de Picardie, il fut élevé auprès de Louis XIII, qu'il 
kccompagnair partout. Reçu chevalier des Ordres en 1633, il fut oomm^ duc de la Roche-Gnjea 
et pair de France par lettres du mois de nui 1&13. Il n'eut qu'un fils qui moumt sans bérilier 
ntle an sièae de Mardick en 16i6 et Aoal la fille unique, Jeanne-Cbariotte du Plessis-Liancouit, 
M mariée, le 13 novembre 1659, i François VII de La Rochefoucauld. Déjà sa sœur, Gabrielle 
du Plessis, avait éponsé, en 1611, Français V, aïeul de ce dernier. On s'eipliqae amsi qtte la 
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avec des iDstructiooB à cet effet (1). Il doit demander au comte 
de SoiS3ons le motif de sa retraite, puis lui représenter que, 
« s'il est sorti de la Cour par pure appréhension, Sa Majesté a 
compassion de sa méprise el de sa faute el trouvera bon qu'il 
demeure hora du royaume et qu'il y jouisse de son bien et même 
de ses pensions et appoiutemens, pourvu qu'il se conduise comme 
un bon et fidèle sujet. » Le sieur de Liancourt doit en outre 
déclarer à la duchesse douairière de Bouillon que « Sa Majesté 
ne trouve point mauvaise la retraite imprévue qu'elle a donnée 
audit sieur le Comte, ni le séjour qu'il fera, pourvu qu'il n'y soit 
médité aucune chose contre le repos de son Etat; ce que le roi 
s'assure bien qu'elle ne voudroit pas souffrir. » 

Si Richelieu fait tenir à son député un langage aussi conciliant, 
s'il use de tant de ménagements, c'est que le comte de Soissons 
avait reçu des messages envoyés par son beau-frère, le prince 
Thomas de Savoie (2), alors au service des Pays-Bas espagnols 
et que peut-être une invasion se préparait sur les frontières de 
la Champagne. La réponse du comte au roi (3), datée de Sedan 
le 12 décembre, dut confirmer le cardinal dans ses défiances 
trop justes. « J'aurois souhaité, disait-il k Louis XIII, de pouvoir 
servir Votre Majesté dans le commandement de ses armées, avec 

autant de capacité que j'y ai apporté de soin et de fidélité 

Elle trouvera bon que je ne lui nomme point ceux qui m'ont 
donné les avis, sur lesquels je suis parti. J'en ai reçu un de 

Monsieur même Je suis en un endroit où Votre Majesté 

consent que je demeure. Je lui souhaite tous les contentemens 
possibles, et surtout celui de la pais, si nécessaire à l'Etat. La 
naissance dont je suis m'oblige à désirer l'avantage du règne et 
du royaume de Votre Majesté, On ne peut donc pas douter que 
je n'aie ce sentiment, naturel à tous les princes de votre sang. » 
Louid XIII ne devait pas non plus, semble-t-il. douter de 
l'insolence de son jeune parent. 

(Sera continué). Stéphen Leroy. 



tutmilt de La Rochefoucauld ail oblenu ranloriuliiM de relerer les litres d« duc de la Roche- 
GujOD el de Liancourt. Cf. le P. Angelme, ouvr. cité, t. IV, p. J30 et 756. 
(1) Cf. le recueil d'AvENEL, t. V, p. 70i et sulv. 

SThomas-Fraocois de Savoie, prince de Carignano en Piémont, avait épousé Marie de 
an (1S06 f 16QÎ), sœur cadetle du comle de Soissons. H entra plus tard au service de 
U France. Ce Tut en faveur de son fils, Eugëne-Uarie de Savoie, que la prévdlé d'Ivois fut 
jrigée eu duché, sous le oom de Gariguan, au mois de juillet 1661. 
(3) Cf. Le Vabsor, owr. eiti, I. IX, p. 86, 
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Le liTie de raison de Jean-Baptiste FAVEÂÏÏX 

maître d'école au Ghesne au XVI11°"> siècle 

(Suite et fm) 



1757. — Baptême de Marie Paveaux, née le qualorzième avril ; 
son parrain a élé Robert Boucher (?J du Chesne, et sa marraine 
Marie Thiriet, sa femme. Elle fut baptisée par M' le Doyen. 

Sa mère < Catherine Chopin a fait une funeBte maladie de cette 
« couche ; on a appréhendé pour elle pendant plus de quinze 
t jours, attendu qu'une maladie régnait dans ce temps. Il mourut 
« une vingtaine de personnes en un mois ou environ. > 

1759. — a Le 19 avril, Lamberi Faveaux meurt après une longue 
« maladie ; on l'enterre dans le cimetière du Chesne ; 11 étoit &gé 
1 de 14 ans et 5 mois. » L'auteur nous a déjà parlé de cette mort. 

Le l" juin de cette année il lui natt un Sis auquel on donne 
le nom de Jean-BapUste ; il a pour parrain Baptiste Martin, pour 
marraine Marie-Jeanne Martin, sa sœur; il est baptisé par le 
sieur Gunisse, vicaire du Chesne. 

1761. — Baptême de Nicolas Faveaux, né le 1" juillet; son 
parrain est Nicolas-Etienne Chapellier et sa marraine sa femme, 
Marianne- Poncette Poncelet, qui ont signé- Il a été baptisé par 
M' P.'Louis Scribot, curé du Chesne el doyen d'Attigny. 

« Le 29 octobre de celle même année, mort de Nicolas Faveaux, 
■ père de Jean-Baptiste Faveaux, décédé par accident. » 

Ici s'arrête la partie du manuscrit qui semble écrite par 
Jean-Baptiste Faveaux, maître d'école au Chesne, l'autre partie 
est de plusieurs écritures : une, alerte, facile, ressemble un peu 
à l'écriture de Faveaux, c'est celle qu'on remarque dans les notes 
oubliées se rapportant à l'année 1 750 que nous avons reproduites, 
c'est encore elle qu'on retrouve dans un tableau généalogique 
que nous donnons ci-après, mais si nous ne les attribuons pas à 
notre auteur, ces documents seuls constituent alors la part qui 
revient k son continuateur anonyme. Tombé ensuite entre les 
mains sans doute d'un des enfants Faveaux qui a copié, d'une 
façon plus ou moins maladroite, et de l'écriture d'un écolier, 
quelques actes de baptême déjà donnés par son père. Sans 
publier aucun fait nouveau, ce manuscrit est enfin échu à un 
petit-fils de l'auteur, à Jean-Guillaume Petit-Jean qui, dans les 
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quelques pages qu'il a écrites, ne donne pas beaucoup de 
renseignemeuts sur la famille Faveaux ni sur sa propre famille, 
parle un peu de lui et rapporte néanmoins quelques faits locaux 
qui ne sont pas sans intérêt. 

Mais il y a plus d'une lacune dans ce manuscrit : ainsi nous ne 
savons pour quel motif Jean-Baptifite Faveaui a cessé d'écrire ; 
il était jeune encore cependant. Etait-il malade? Nous l'ignorons, 
comme nous ignorons quand il a cessé ses fonctions de maître 
d'école, quel a été son successeur, quand mourut Catherine 
Chopin, sa femme, cette mère de famille qui nous paraît bien 
dévouée : ce sont là des omissions aussi importantes que 
regrettables. 

Quoiqu'il en soit de ces regrets, abordons le résumé généalo- 
gique dont noue avons parlé. L'écrivain l'intitule : Abrégé. 

Je le copie : 

a Nicolas Faveaux, marié à Baaions, l'année 1704, avec NicoUe 
« Migeon, père et mère de l'auteur de ce manuscrit ; 

a Jean-Baptiste Faveaux, né à Baalon, le 22 octobre 1722, 
« marié (étant) à Lametz, le 4 février 1744, avec Catherine 
« Chopin ; 

« Lambert Faveaux, né à Lametz, le 21 novembre 1744, mort 
« au Chesne, le 10 avril 1759 ; 

« Catherine Faveaux, uée à Lametz, le 6 février 1746, morte au 
" Chesne, le 23 février 1751 ; 

« Guillaume Faveaux, né à Lametz, le 23 février 1747, marié 
H le 24 novembre 1772; 

« Jeanne-Catherine Faveaux, née au Chesne, le 26 septembre 
H 1748, mariée le 27 février 1770; 

n Marie-Charlotte Faveaux, née au Chesne, le 30 juillet 1750; 

« Jeanne-Elizabeth Faveaux, née au Chesne, le 9 septembre 
« 1751 ; 

o Ponce-Louis Faveaux, né au Chesne, le 8 février 1753; 

« Pierre Faveaux, né au Chesne, le 15 juillet 1754 ; 

« Jean-Baptiste Faveaux, né au Chesne, le 30 septembre 1755, 
1 mort au Chesne, le 4 juin 1756 ; 

Marie Faveaux, née au Chesne, le 4 avril 1757 ; 

« Jean-BapUste Faveaux, né au Chesne, le !•■■ juin 1759, mort 
« au Chesne, pendant la semaine sainte 1771 ; 

« Nicolas Faveaux, né au Chesne, le 1" juillet 1761 ; 

« Jean-Guillaume Faveaux, né au Chesne, le 12 mars 1764. > 
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Doit-on attribuer ce résumé généalogique à Jean-Baptiste 
FaveauK? Mais dans ce cas, il y a une remarque à faire, c'est 
qu'il inscrit sur sa liste un treizième enfaut dont il ne reproduit 
pas l'acte de baptême ; il y a lieu de s'étonner d'un oubli semblable 
de sa part, lui qui était jusqu'alors si exact dans ses transcriptions. 
Cet oubli n'est pas pour moi le moindre motif de mon indécision. 

En tout cas, Jean-Baptiste était comme Nicolas Faveaux, de 
nature prolifique, si le père avait eu neuf enfants, le 61s en 
compte treize, les théories de Mallhus leur étaient inconnues. Il 
est juste de dire que la mortalité des enfanly était bien grande à 
cette époque et les quelques faits que nous citons en sont la 
preuve pour nous. 

Ce tableau généalogique précède immédiatement l'œuvre de 
l'écolier que nous avons signalé et qui a si peu de valeur que 
nous la passons sous silence. Mais remarquons toutefois qu'il 
existe dans le manuscrit, enlre la mention de la naissance de 
Jean -Guillaume Faveaux à la date du 12 mars 1764 et le premier 
fait que nous allons reproduire, une énorme lacune dans l'histoire 
de la famille Faveaux. Ce fait qui précède le travail de Jean- 
Guillaume Petit-Jean est d'une écriture différente. 

C'est l'acte de mariage de Ponce-Louis, le septième enfant de 
Jean-Bapliste Faveaux et de Catherine Chopin, qui « se marie 
« )'an 1783, le 20 novembre, avec Marie Bideau, fille de Jean- 
« Nicolas Bideau et de Marie-Ânne Gillet, demeurant à Semuid. » 

Après cet acte viennent les récits de Jean-Guillaume Petit-Jean 
que nous reproduisons textuellement. Ce continuateur du 
manuscrit est bien jeune encore, il a à peine treize ans quand 
il commence son travail et cependant il le fait d'une façon claire, 
précise, intelligente. Dès le début il affirme sa personnalité. 

« L'an 1784 (écrit-il) le 12 mars, est mort à Semuid Jean-Baptiste 
a Faveaux, ancien maître d'école du Chesne, l'auleur de ce 
« manuscrit. Fait par moi Jean-Guillaume Petit-Jean. » 

Il ne suit pas toujours l'ordre chronologique et si nous voulons 
le rétablir il nous faut d'abord rapporter un fait qui a précédé de 
quelques jours la mort de Jean-Baptiste Faveaux. 

« Le 8 mars a été nié (noyé) dans la rivière de Semuid Jean- 
« Baptiste Godard, jeune garçon, en son vivant manouvrier, 
a demeurant au Chesne, et Jean-Baptiste Cretoo, domestique au 
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a moulin de HoiDois (î), en passant à la barque avec dee aenea. 
s Mais les asnes se sont retirés dehors avec les sacs sur le dos. > 

« Le 27 aoust, Jean -Guillaume Petit-Jean, tils de Joseph 
n Pelit-Jean el de Jeanne-Catherine Faveaux, Bile de Jean-Baptiste 
a Faveaux, auteur de ce livre, est entré aux écoles de latin chez 
« Monsieur Jamain, sous Monsieur l'abbé Jamain, son 61b, abbé 
« de l'Université de Reims, avec plusieurs autres qui y sont. • 

Remarquons à ce propos la facilité avec laquelle, avant la 
Révolution, des jeunes gens intelligents de la campagne trouvaient 
à s'instruire auprès des membres du clerj^é. On pourrait en citer 
bon nombre qui, fila de pauvres paysans, sont arrivés par cette 
voie non seulement à des situations honorables, mais encore & 
des positions élevées. 

« L'an 1784, Monsieur Antoine Jamain, diacre, dit sa première 
« messe en l'église du bourg du Chesne, avec solennité et est 
« ensuite placé sacristain en l'église Sainl-Hilaire de Reims. • 

Cette même année ■ Monsieur Romangin meurt et est remplacé 
« par le sieur Calonnel, ci-devant maître d'école à Chêtre, près 
« Vouziers. » Ce Monsieur Romangin était sans doute maître 
d'école lui-même au Chesne, quoique Petit-Jean ne le dise pas. 
Etait-ce lui qui avait succédé à Jean-Baptiste Faveaux? 

Toujours la même année c la sœur d'école qui étoit au Chesne, 
o s'en va et est remplacée par deux autres du couvent de 
o Sedan (1). Â cet effet on augmente les sommes destinées à 
« cela, o 

A ajouter encore à cette année la naissance d'une < 611e de 
a Jean-Baptiste Etienne et de Jeanne-Marguerite Comou ; parrain 
« Jean-Guillaume Petit-Jean, marraine Marie- Jeanne-Thérèse 
« Tonnellier, qui a été nourrice chez le dit Jean -Baptiste Etienne ; 
n auquel enfant on a imposé le nom de Marie-Jeanne-Thérèse. » 

« Cette année (1784) a été remarquable par la grande quantité 
H de neige que l'hiver a produite. L'hiver, qui a commencé le 
R 21 décembre 1783 et qui a fini le 21 mars 1784, a été si rude 
H que plusieurs en sont morts et il y a eu une si grande abon- 
n dance d'eau que plusieurs ponts, surtout le pont de Vouziers, 
B le pont de Vonc, le pont d'Attigny et le pont de Donchery s'en 
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« sont allez. L'eau a été si haute qu'il y en a eu jusque dans 
« l'églUe du Ghesne deux pieds; il y a eu des villages que les 
« maisons s'en sout allez, surtout à Isle-en -Champagne, il n'y a 
a resté que l'église. Au Ghesne, l'eau a passé jusque sur le pavé 
« qui conduit à Vouziers. Le port de Semuid a été ravagé qu'il 
« s'en est allé bieu trois cents pièces de marine. » 

1798. — » Le 31 janvier est morte Jeanne-Catherine Faveaux, 
« fille de Jean-Baptisle Faveaux, épouse de Joseph Petit-Jean, 
« âgée de 49 ans cinq mois. 

a La même année, le 30 may, est mort Joseph Petit-Jean, âgé 
a de 51 ans et deux mois environ. 

« Fait par Jean-Guillaume Petit-Jean, leur 61s, actuellement 
« professeur de langues françoise et latine chez M'Dubourget à 
B Reims, u 

« Enfants de Joseph Petit-Jean et de Jeanne-Catherine Faveaux, 
« fille de Jean-Baptiste Faveaux et de Catherine Chopin : 

a Jean-Guillaume Petit-Jean, né au Ghesoe, le 5 janvier 1771 ; 

« Marie-Catherine Petit-Jean, né au Ghesne la veille de la 
« sainte Trinité, morte au Ghesne le premier dimanche de 
« carême 1 780 ; 

« Marie-Joseph Petit-Jean, née au Ghesne, le 16 décembre 1779 ; 

« Uarie -Catherine Petit- Jean, née au Ghesne, morte en 
« naissant, s 

Notre auteur intercale ici quelques vers qu'il intitule: Dernière 
prtëre de Voltaire en mourant. Mais sa copie ou plutôt sa mémoire 
est si mauvaise que les deux premiers vers sont ou à peu près 
incompréhensibles ou faux, aussi je ne cite que les deux 
derniers : 



n Si Je me suis trompé, c'est en chercbaDt tes loix ; 
<c MoD cœur peut s'égarer, mais il est plein de toi. « 

t L'an 1801, le 8 septembre, est né de Pierre Lescouet, faiseur 
( de chapes de boucles, et de Marie-Jeanne Godard, sa femme, 

< tous demeurant au Chesne-le-Populeux, un fils auquel on a 
I imposé le nom de Jean-Joseph. Le parrain a été Jean-Guillaume 

< Petit-Jean, leur cousin, actuellement professeur de langues 

< anciennes chez W Pâté, instituteur à Reims, et la marraine 
' Marie-Joseph Petit-Jean, sa sœur, fille, demeurant au Chêne. 
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« L'enfant a été batisé par M' François Lecomte, prêtre du culte 
R catholique romain dans l'oratoire consacré dans la maison de 
« M' Jamain, bourgeois de celte commune. » 

H Cette année est remarquable par la fin de la guerre révolution- 
« nuire et la conclusion de la paix avec l'Empereur d'Allemagne, 
n sous le Consulat de Bonaparte qui a aussi pacifié l'Eglise par 
« un traité avec le Pape Pie VII. » 

C'est sous ces heureux auspices de paix générale que Jean- 
Guillaume Petit-Jean termina le manuscrit de son aïeul. 



Nous ne voulons pas terminer notre travail sans reproduire 
les rectifications que M. l'abbé L. Alexandre, curé de Saint-Loup- 
Terrier, a bien voulu adresser à la rédaction de la Reçue 
d'Ardentie et d'Argonne. 

Ainsi, le nom de Maguel, qui se trouve plusieurs fois répété, 
pages 3 et B, est mal orthographié : c'est Hazuel qu'il faut lire 
et non Maguel. Nous avons commis là une faute de lecture et 
confondu le z du nom de Mazuel avec un g. Cette ancienne 
famille Mazuel a encore des représentants à Baalons. 

Aux pages 4 et 5, Jean-Baptiste Faveaux, parlant du curé de 
Baalons, commet une double erreur ; il se rappelle imparfaite- 
ment le nom du prêtre qui l'a baptisé, il l'appelle GuilUen, tandis 
qu'il se nommait Julien (Jean), et il le fait mourir en 1731, quand 
il est mort en 1730. 

A la page 7, nouvelles erreurs à propos du décès de l'abbé 
Job, curé de BaalonË, qui est mort le 4 février 1746 et non le 
5 février 1747, et à propos de son successeur, l'abbé Fraillon, 
qui était de Fismes et non de Reims. 

Nous remercions M. l'abbé Alexandre de son obligeante 
communication. 



D' J. Jailliot. 



CHRONIQUE 



Découverte archéologique dans l'église de Mouzon. 

M. A. Sécheret, instituteur à Mouzon (1), a communiqué à 
l'Académie nationale de Reims une noie, que reproduit la Revue de 

(1) Maintenant direcleur de l'école de la rue du Petil-Bois, à Charleville. 
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Champagne et de Brie (année 1897, pp. 618-619), conceraant la 

découverte [mars 1897) en l'église de Mouzon d'un fragment 
archéologique. Dans son compte-rendu des Travaux de l'Académie 
de Reims (Revue de Ckampagne et de Brie, 1897, p. 600), M. Henri 
Jadart fait de ce fragment un retable du xvi°" siècle, M. Sécheret 
constate que la pierre, nettement sciée dans le sens de sa largeur, 
" ne figure (jue le tronçon d'une ornementatiou plus complète 
qui garnissait probablement la voussure d'une porte intérieure 
de la belle abbatiale, celle peut-être donnant accès à la crypte 
qui servait de sépulture aux abbés » et qui n'a pas encore été 
retrouvée. 

Quoiqu'il on soit, voici la description de cette pierre. Elle 
mesure 43 centimètres de large sur 57 centimètres de haut et 
12 à 15 centimètres d'épaisseur. Les sujets symbolisent les 
attributs delà Vierge, patronne de l'abbaye. Le relief exécuté avec 
soin est en demi-ronde bosse, avec saillie de 3 à 4 centimètres. 
Au bas de chacun des motifs se trouve une banderole, en relief, 
unie et peinte au vermillon, sur le fond de laquelle sont encore 
visibles des fragments de lettres gothiques en noir. Ces inscrip- 
tions se rapportent aux litanies de la Vierge. 

En haut, sous une porte à deux ventaux dans une baie de plein 
cintre, percée dans un mur crénelé et ornée de deux colonnettes 
à piédestal : [Ja\nua cœ[li] « Porte du Ciel u. 

Au milieu, à gauche: branche d'olivier et l'inscription : [Virgo] 
f[id\elis «Vierge fidèle « ; — à droite: tige de rosier à deux boulons 
et une fleur et l'inscription : [Ros]a [>n]yst[ica] a Rose mystique «. 

En bas, à gauche: colonne à socle supportant une cuve profonde, 
et l'inscription : [F]on[s am]ori[s] n Fontaine d'amour » ; — à 
droite: tige de lys, a une ffeur et un bouton, et l'inscription : 
[Virgo easti}ssim[a] « Vierge très chaste ». 



BIBLIOGRAPHIE 



Histoire de l'abbaye d'Orval, par l'abbé N. Tîllière, aumônier de 
l'établissement Sainl-Berthuin, à Malonne. — Namur, V. Delvaux, 1897 ; 
gr. in-S", vm-619 pp. et 8 planches, — Prix : 10 francs. 

Les abbayes des Ardennes ou celles des régions voisines qui ont eu 
des propriétés dans les Ardennes commencent à avoir leur histoire. 
Parmi ces dernières, Orval devait tenler un travailleur sérieux ; car, 
d'une part, les Ruines et Chroniques de Jeantin avaient fini leur temps 
et, de l'autre, la publication du Carlulaire par le P. Goffinet avait 
préparé la besogne. M, l'abbé Tilliére ne s'est pas laisser rebuter par 
la masse de pièces inédiles conservées principalement aux archives 
d'Arlon et il noua a donné un livre, à la fois général et détaillé, de 
proportions bien observées. Ce n'est pas une œuvre de vulgarisation et 
OD sent, sous chaque phrase, la documentation précise. 

L'ouvrage est divisé en Irois parties correspondant aux trois grandes 
époques de l'abbaye : 1' de l'ongine au premier incendie I107&-1250) ; 
3" du premier au second incendie (1850-1637} ; 3" du deuxième incendie 
à la ruine d'Orval (1637-1793). 

Après une sorte d'introduction consacrée à la fondation du monastère 
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et b. la vie religieuse & Orval (les considérations sur la vie religieuse en 
général élaient inutiles), l'auteur a suivi les actes de chacun des 52 abbés 
qui— de Constantin 1" à Gabriel Siegnitz— ont présidé aux destinées de 
1 abbaye. Mais il a cherctié à sortir de l'énumeralion de leurs faits et 



gestes en groupant par chapitre ceux des abbés successifs dont le i-ègne 
a été marqué par une idée dominante de même ordre: création des 
premières fermes, incorporations d'église, etc. Entre ces abbés, M. TillJère 
a consacré une place méritée au plus illustre, Bernard de Montgalllard, 
dont il a retrouvé un portrait ancien qu'il a généreusement o&ert au 
Musée archéologique d'Arlon où nous l'avons admiré l'an dernier. 

Ajoutons, sans vouloir présenter un compte-rendu détaillé d'un ouvrage 
qui n'en comporte guère, que le livre se termine par deux appendices 
(dont l'un consacré à la célèbre Prophétie SOrval que l'auteur n'hésite 
, pas à déclarer absolument apocryphe); qu'il est orné de huit planches 
et en outre d'un précieux tableau des armoiries des abbés (entre les 
pp. 64-65). 

Un mot pour finir. M. TiUière se demande (p. 89) si le Casaecongi- 
dunum, fondé par S. Remacle vers 648 auï bords de la Semoy, 
s'identifie avec Conques ou avec Cugnon. Il trouve la question grave 
et bien difEcile à résoudre. Il me parait qu'elle est très simple. Etant 
connue la loi de phonétique qui régit la transformation des noms gaulois 
latinisée en dunum u forleresse )), aucun doute ne peut subsister en 
faveur de Cugnon (désinence en -on et chute du d intervocalique comme 
dans Nûvio-dunum =; Nyon (1), Lugu-dimum := Lyon (2), eic). 

P. CoixiNEr. 



REVUE DES PÉRIODIQUES. 
L'Echo des Ârdeones. — Historique du 14™ régimenl de dragoTts, 
(N" des 27 octobre et 3 novembre 1898}. 
Revue de Champagne et de Brie (22°" année, 1897). — N. Goftart : 

Glossaire du Mouzonnais (suif*), (pp. 1*9-34, 118-125, 181-198, 273-296, 
422-431, 551-576, 688-742, 867-897). — Henri Jadart : L'aneimne 
baronnie du Tkour en Champagne, d'après un Aveu de 1390 comparé au 
Cadastre (suite et fin) : Appendice, (pp. 35-46, 92-117). — Abei Rigault : 
Documents sur Bouitlon, conservés aux Archives du Ministère des Affaires 
étrangères, [volumes (( Allemagne, petites principautés » 15, 16 et 16* ; 
volume 17 (pour Muno)], (pp. 47-49). — Ch. Cerf : Découverte archéolo- 
gique à Reims, (pp. 65-66) : [pierre de Cécile de Saint- Lambert (3)]. — 
Abbé A. Frézet : Une pierre tombale de l'égUse de Mouton (Ardennes), 
(pp. 81-86) : [pierre de Claude Renard de Fuchsamberg]. — Origines 
sedanaises de Madame Agar [tragédienne contemporaine, née à Sedan], 
(p. 312j. — A. Sécheret : Eglise Noire-Dame de Mouzon, Epigraphie, 
iri Jadart: Un cadre en ébène du XYI"" siècle 



(pp. 618-619) (4). — Henri J _. 

[à Villeps-devant-le-Thour], (pp. 768-7 



{!) H. d'Ariwis de Jubainville : Les premier! habilanli de l'Europe, i" jdjtioii, 
t. 11, p. 256. 

(i) Ibidem, pp. 35t<-26i . — Parmi Jes noms en -dunum, aoire savaal maître ne agiude 
pas Congi-dumim. 

(3) Cf. Repue d'Ardenne et d'Argonne, 1. IV, pp. 166-167. 

{4) Cr. tuprà, pp. 38-39. 

Sedan. — Imprimerie Êhilb Laroche, rue Gambetta, ïa. 



SCIESTIFiaOE, HISTORIQUE, LITTËR&IRE I iRTlSTIQOE 



L'entrée de Trançois de Glèves, comte de Rethélois, 
et de son époase à Retbel en 1551 

En dépouillant aux Archives de Kethel les dossiers relatifs à 
la correspondance, en vue d'un travail sur les gouverneurs 
militaires de cette ville, le hasard nous fil reucontrer uu document 
assez intéressant sur la venue, en 1551, de François de Clèves, 
duc de Niveruois, et de la duchesse Marguerite de Bourbon, son 
épouse. Cette pièce uous donne le détail des dépenses faites 
pour leur réception. 

Avant d'en produire les articles, noua donnerons d'après une 
source inédile, VHisloire du Jietkélots, de Pierre Camart, quelques 
notes biographiques sur François de Clèves. 

François de Clèves, fils de Charles II de Clèves auquel il avait 
succédé en 1521, et de Marie d'Albrel, avait élé dépossédé, on le 
sait, du comté de Relhel au profit de sa tante Charlotte, troisième 
fille de Jean d'Albrel, mariée à Odet de Fois en 1520. Ses deux 
fils, Gaston de Foix (f 1534) el Henri de Poix (f Ib40) lui succé- 
dèrent et après eux sa fille Charlotte, Celte dernièVe étant morte 
sans enfant en 1545, François de Clèves rentra en possession du 
comté de Kethel, ainsi que des baronnies de Rozoy et de Donzy. 

Sous les règnes de François 1='", et de Henry second son fils, 
écrit Pierre Camart, et ceux de Charles 5' empereur, et Philippe 
2* roi des Espagnes son fils, il s'exécuta divers hauts faits 
d'armes en Luxembourg es Ardennes, frontières de Champagne et 
de Flandres tant es assauts de Charlemont, qu'au ravitaillement de 
Mariambourg el ailleurs ou François de Clèves se trouva el eut 
bonne part dans le commandement des armées et l'exécution des 
choses qui s'y passèrent surtout après la bataille de Saint-Quentin, 
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en laquelle la plus grande partie de la noblesse françoise péril 
ou fut faite prisonnière avec le conoélable Anne de Monlmorancy. 
François de Clèves s'élaut retiré à La Fère, ii y rassembla les 
débris de l'armée, fit panser soigneusement les blessez et 
pourveu à leur subsistance, d'où même il y choisit 300 arque- 
busiers pour se jeiler dans la ville de Saint-Quentin assiégée par 
l'armée victorieuse de Philippe 2*, roy des Espagnes, sous la 
conduilte d'Emanuel Philberl, duc de Savoye, en laquelle se 
troiivoienl toutes les forces de l'Empire d'Occident, de Flandre, 
d'Italie, d'Espagne et d'Angleterre, C'est de ces arquebusiers dont 
120 seulement entrèrent dans la place, et n'en purent retarder la 
prise que de quelques jours, mais pendant que cette armée ainsy 
victorieuse triomphoit de cette place qui n'étoit nullement de 
deffeuce, ce sage chef pourveul a la seureté de toutes les autres 
du voisinage en y mettant de bonnes garnisons et des comman- 
dans qui avoieut, joint au courage, la connoissance et l'usage du 
métier de la guerre, de sorte que la frontière de Picardie s'élant 
trouvée par cette précaution hors d'insulte, il se trouva à la 
campagne suivante au siège de Thionville, place la meilleure du 
Luxembourg qui fut emportée par l'armée de Henry 2°, roy de 
France ; en ce siège, le même François de Clèves eut le principal 
commandement de l'armée, fut tué le brave Slrozzy, maréchal de 
France, sur l'épaule duquel le duc de Guise, François de Lorraine, 
étoit appuyé, sur les fins de la campagne, le même François de 
Clèves assiégea, prit et raza le furl de Lûmes qui alors apartenoit 
au comte Jean d'Apremonl qui étoit dans le parti autrichien. » (1) 
François de Clèves mourut à Nevers le 13 février 1561 et fut 
inhumé dans l'église de Saint-Cyr de cette ville (2), 

C'est au mois d'août qu'ils firent leur entrée à Betliel, notre 
pièce n'en indique pas la date précise. On confia à Jean Beuvart, 
l'un des échevins, le soin d'aller « quérir » à Paris les joyaux 
qui devaient être donnés en présents au duc et à la duchesse. 
Jaquemin Baraquant livra quinze poinçons de vin clairet et 
François Boquet plusieurs flacons de vin blanc, outre onze 

(1) De l'antiquité de la ville de Retel à présent Jfoïonn et du payi de Relellois 
et des noms des princes et teigneuri qui ont porté te titre de comte et due dudit 
pays de Relellois depuis le roi Clodion en l'an de Notre Seigneur 440 jusqu'en 
l'an 1697. (Ms, avec aadilions du commencemetil du xvui°>< siècle, apparlenant à M. mcolas 
Mercier, de Rethelj. 

(3) Cf. Epigraphie des comtes et des dues de Relltel-Maiarin. par Numa Albot, 
Heiiut historique ardennaise, t. Il, p. 65. 
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poinçons meDés à Mézières et quatre poinçons de vin d'Ay « payés 
quarenle livres tournois à Jehan Jolylemps » et offerts à la 
duchesse quand celle-ci alla à lîeims voir la reine d'Ecosse. Des 
vins achetés « à l'estaple » furent distribués au peuple « au devant 
de la halle basse «. On paya seize livres tournois à Abraham 
Briois pour « avoir pain et raccordé le quartier des armoiries de 
ïdODs'' " et avoir fait « deux douzaines d'armoiries tant de Mons'' 
que de Madame ». Rien ne fut néy;ligé pour la décoration des 
rues, agrémeulées de verdure que l'on était allé chercher jusqu'au 
village de Sauce'i-aux-Bois. 

Les porte-enseignes, les sergents de bandes et gens de pied, 
de même que les tambourins et joueurs de fifres qui élaienl allés 
au devant des hôles princiers, furent hébergés, à leur retour, 
dans les hôtelleries et tavernes de la cité, au Nlican, au Sauvage, 
à Saint- Christophe, à la Fleur de Lys, au Barbeau et à Sainte- 
Barbe (1). 

Nous nous bornons à donner celte pièce sans pouvoir ajouter 
le moindre renseignement sur les circonstances de leur venue 
qu'ils renouvelèrent d'ailleurs aux mois d'octobre et de novembre 
de la même année (2). 

Déclaration des dons, mises, traiz et autres despens faiz pour 
la veDue de Monseigneur le duc de Nyvernois conte de Retbellois 
et Madame sa femme en la ville de Rethel au mois d'aoust mil 
V= cinquante et ung (3). 

El premier, 

A Jehan Beiivart, eschevin pour avoir esté à Parys quérir les ]oyauIx 
pour faire présent a Monseigneur et a Madame nos prince et princesse 
ou il a vaccjué par dix jours, soil payé la somme de dix livres tournois. 

A Gérard Bridé pour avoir esté aud. Paris pour raporter lesd. joyaiilx 
ou il a vacqué par dix jours et avoir esté à Maisiers, Reims el autres 
lieux pour les afiaires de lad. ville, soil payé quatre livres dix sols tourn. 

Soit rembourssé aud. Jehan Beuvart pour la despence par luy faiele 



Madame, au mois d'aoust, soit paj^ la somme de LXin !l, ■» (Arch. de Rethel, CE. 109). 

(ï) A RauliD Molet pour avoir servj par dii neuf journées en plusieurs fois au logis de 
Monseigneur le duc de Nivcrnois. Madame sa femme et Messieurs leurs enfbns euli esians 
aud. Rethel aux mais d'octobre et de novembre pour leur administrer de linges, vaisselles el 
anlres ustaDcilles qu'il alloit quérir el reporter es maisons des bourgeois et habilans de lad. 
ville, soit pajé la somme de cent six solz huit deniers laum, a lArch. de Rethel, CC. 109). 

< And. Adenet la Chaiiière, pour despens faiz en son bostel par Messieurs les escheiins, 
Ereffler el autres après avoir vacqué pour les aflaires de Monseigneur et de Madame et leur 
Eouniir de ctiarrois et chevauli pour mener et charrier leurs bagages k Chaalons el à Reims 
au mois de novembre, soit pajé ta somme de soiianle cinq soli lourn. n (Ibid.). 

(3) Archives de Rethel, AA. 15. 
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et led. Gérard Bridé aud. volage de Parts par ensemble dix jours, soit 
payé treize livres six deniers tourn. 

A Jehan Beuvarl et Jehan Ponssin (1} eschevins pnur avoir esté à 
Maisiers par devers Monseigneur luy taire plusieurs remonstrances pour 
la gendarmerie et faire autres affaires de lad. ville el scavoir sa venue 
aud. Relhelou Hz ont vacquez par trois jours soit payé sept livres dix 
solz tourn. 

. Soit rembourssé aud, Jehan Beuvarl de la somme de deux escus solz 
vallant quatre livres douze solz tourn. baillé au mareschal des logis de 
Mondseigneur qui avoit venu prandre les logis aud. Relhel pour sa 
venue. 

Soil rembourssé aud. Beuvarl de la somme de quatre escus solz 
vallant neuf livres quatre solz tourn. baillé aux lacquays de Mondsei- 
gneur et de Madame pour leur droit qui dévoient leur appartenir, 

A Jacquemîn Baracan pour quinze poinssons de vin clerel a luy 
achetiez par Mess" les eschevins et présentez a Mondseigneur el a 
Mad. dame a leur venue aud. Relhel soit payé la somme de nulct vingtz 
douze livres dix solz (ourn. 

A François Bocquel pour plusieurs flacons de vin blanc prinz en son 
logis par [le] somillier de Madame pour Mad. dame soit payé quatre 
livres tourn. 

A Jehan Joiytemps (2) pour quatre poinssons de vin d'.\y (3) a luy 
achetiez et présentez a Mad. dame assavoir deux poinssons ouant elle 
passa aud. Relhel pour aller de Maisicpes à Reims venir la Reyne 
d'Escosse (4) et les deux autres en revenant de Maisieres pour s'en 
relournep a Chaalons après leur d. entrée soit payé quarenle nuit livres 
tournois. 

Item pour ung poinsson de vin achetle a l'eslaple par Mess'* les 

(l) Famille très ancieone à Retliel : Rauultn Poncin en était échevia en IISO, il fiaui'e ea 
celle qualilé dans le comple-reodu par Gérard Jotitemps et Jelian Hauienault le i XVÏÏl' jour 
du mois de Bvrier mil Iffi' LXXIX. » [ \rvliivet, CC, 86(. 

(3) Les membres de celte raniille sont cités dans les plus anciens rSles de la ville, ea IliS 
et 1453, On les trouve occupant des cliarges publiques, echevlns. ministres-receveurs, etc. 

{3) Ay, commune du département de ta Marne, possédant le vignoble le plus renommé de 
la Montagne de Reims. 

(t) La reine d'Ecosse, qui n'était autre que Marie Stuart, arriva à Reims le 11 août 1551. 
comme en font foi les conclusions du conseil de ladite vdle : a Du dimanche neurviesme jour 
d'aousl Tan mil V' Ll, au conseil général tenu en rhoslel de la ville, président J. Briolin, escnjer, 
S' de Sueil, lieutenant ; sur la remonstrance faite par le procureur qii'il est adverly que mardy 
proebain la royne d'Escusse vient en ceste ville a ce que 1 on eust a adviser s; l'on yra au devant 
d'elle et s'j on luy fera aulcun pi'ésent. Conclud a esté que l'on yra au devant de lad, Royne en 

Elus grand nombre que l'on pourra ; l'on priei'a Hons' le lieutenant de Vermandois ou Uons' le 
aill) de Reims pour porter la parolle envers elle pour lesd, liabiians. Outre sera faict présent 
a ladicte dame de quatre poinssons de bon vin. donie paonneaulx et douze poulies de yndes 
avec quelque Truict nouveau, s — On trouve i^leineni trace dans ces mêmes rostres de la 
venue i Reims, de la duchesse de N'evers et de la réception qui lui fut faite : « Du mercredi 

XII* jour d'aoust Tan mil V' Ll Sur ce que le procureur a dict et remonstré qu'il esloit 

adverty que Uons' le cardinal de Lorraine arcbevesque de Reims dotbl venir de bref en ceste 
ville et pareillement Madame la duchesse de Nyvemois aFTm que l'on eust a adviser sar c«, 
Conclud a esté que l'on yra au devant desd. s' et dame le plus hoonorahlement que lïiire se 
pourra. Sera faiet présent à la dicte dame de Nvvemois de quatre poinssons de vin du meilleur 
que l'on pourra trouver, douie paonneanlx el douze poulies de yndes avec quelque fliiict sec 
et nouveau et pour lesquelles choses acheltéea sont commis et déléguez Gérard Beuvrj et 
Claude Vauchelet. o iRegisire des condusions du conseil de la ville de Reimi pour 
l'année commencée le mercredy d'apréi le dimanche dei brandom l'an mil cinq 
cens cinquante el urtg el finiêsanl a icmblable jour de mercredy d'aprêi les bran~ 
dons mil cinq cens cinquante deux. Faict par moy Jehan Beljeune, greffier detd. 
con'itusiong pour lad. année. — Archives de la ville de Reims). 
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eschevîns eticelluy fait dislribuep au devanl de la halle basse a boire 
tous venans durant l'entrée de Mond. seigneur etdeMad.dame soit payé 
quatre livres lourii. 

Aud. Adenet la Charlièpe (1) pour despens tait en son hoslel par 
Mess" les eschevins el aulres après avoir fait marchié avec Jacquemin 
Baracan des vins a luy achetiez pour faire présent a Monds' soit payé 
quarcnte solz tourn. 

Aud. la Charlière pour cinq polz de vin prins en son lo^is, pour 
remplir lesd. vins avant que de faire led. présent soit payé quinze solz 
tourn. 

A Poncelel Caraart (2| pour cinq quartiers de damas rouge pap luy 
envoyé quérir a (sir.) pour achevé le ciel de Monseigneur soit payé tant 
pour led. damas que pour le messager la somme de quatre livres tourn. 

A Poncelel Camart pour cinq aulnes el une quart de taSetas a deux 
fila tant rouge que blanc a l'aulne de Paris baillez et deparliz pour avoir 
tant aux sergensde bendes, fifres, lembourins, harquebusiers que aulres 
officiers pour la venue de Mond' et de Madame soit payé quatre livres 
quatorze solz six deniers tourn. 

A Raulin Maroye m' lailleup pour avoir taillé et cousu les deux pâlies 
el les deux enseignes pour la venue de Monseigneur et de Madame soit 
payé six livres sept solz quatre deniers tourn. 

A Laurens Charlier menuysiep poup avoir fait les croisées basions el 

Eomeaux des deux pâlies et des deux enseignes el avoir livrer tout le 
ois soit payé trente cinq solz lourn. 

A Avril de Latour serrurier pour avoir feré et pacouslré les huit 
basions des deux pâlies soit payé vingt cinq solz tourn. 

Aud. Avril de Latour, Jehan Nolellet et Noël Guerelle serruriers pour 
avoir nectoyé les harquebuses de lad. ville et icelles jecler a la venue de 
Mond. seigneur et de Madame soit payé soixante solz loupn. 

A Claude Ogiep, joueur de fifre, pour avoir joué du fifre a la venue el 
au retour de Mondsi" et de Madame et a taire la monstre des gens de 
piedz ou il a vacqué par trois jours soil payé trente solz tourn. 

A Adenet Millet el Jehan Millet pour avoir joué du groa tambourin 
par lespace desd. trois jours soit payé à chacun deux trente solz tourn. 

A Estienne Rousseau, Gérard de Bretonier, Jehan Gérard et Albert 
Pelot pour avoir joué du gros tambourin avec les dessusd. par deux 
jours soit payé a chacun deulx vingt solz lourn, 

A Abraham Briois paintre (3) pour avoir pain el raccordé le quartier 

(1) Famille rethéloise de chirurgiens, apolticaires, alliée aui Robin, Barthélémy, Oujarl, 
Souïf, elc. 

(3) Sur celle famille rethéhtise des Camart, voir les notes publiées sur quelques-uns de ses 
membres par E. JOLiBOiS, Histoire de Belhel, App. XXXV, p. 250, et P. Pelutt, Les 
ancêtres maternels de Colbert à Relhel, dans Hevue Itiat. ardennaiae. t. IV, p. lOS. 

<3) Abraham Briois est sans nul doute )e proche parent de GénrA Briois, mentionné dans 
la dépense pour le service de feu monseigneur de Laairec, conte de Relhellois, fait 
«n l'église parrooliialle Sainct Nicolas te XXVIII' jour d'octobre mil V XXVIIl : 
t A Gérard Briois, painlre. pour avoir fait les armes dudit seigneur, trois douzaines tant grandes 
que petites, el avoir nolrcy le tombeau, a Extraits den comptes communaux de Pethel 
en ISSU el en 1535, par H. Jadabt et H. Lacaille, Revue de Champagne et de Brie, 
liv. mai-juin lS9t, p. 396. — Un aulre, Michel Briois, peianit mojennanl îi livres 10 sols les 
cniatre evangélisles sur les cadrans de l'anrien hOtel de ville, s le tout étoffé d'or et d'azur ». 
Cf. Le Vieux ISeiliel, par N, Mercier, f. 52. 

Au commencement du XVl"* siËcle existait à Rethel une famille Le Bryois, probablement 
U même que celle de nos peinires. En 1507, Poncelet Le Bryois était ministre-receveur. Le 
nom de Jehan Le Bryois ngure dans cet arUcle du compte de 1518: ■ Des hoirs feu Jehan 
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des armoiries de Mons*^ qui ont esté au^meolées depuis quelles ont esté 
faicles qui sont six es portes de lad. ville et avoir fait deux douzaines 
d'armoiries tant de Mons' oue de Madame et autres ouvrages comme le 
tout est déclaré au marche fait avec luy soit payé la somme de seize 
livres tourn. 

A Jehan Le Roux (1) ymagjer pour avoir raccoustrer le quartier des 
six armoiries de Monds' qui sont esd. portes lesquelles avoient esté 
augmentez comme dit est, soit payé la somme de cent so!z tourn. 

Ausd. Abraham Briois et Jehan Le Roux pour avoir mis au travers 
des rues lesd. armoiries et avoir fait les chappeaux et livrer les cerceaux 
et cordeaux soit payé vingt quatre solz tourn. 

A Gillel la Baude pour avoir esté à Sauices veilles (2) ([uerir de la 
verdure de Ijre pour faire lesd. chappeaux pour lesd. armoiries soit payé 
douze solz SIX deniers lourn. 

A Gérard Baudesson cirier pour avoir livré quatre fallolz pour mettre 
au devant de la maison de Monds"" le jour de son entrée soit payé trente 
deux solz lourn. 

A Raulin Molet pour quatre journées qu'il a vacqué au logis de 
Monds^ et de Madame a livrer les linges tant a leur venue que au retour 
de Madame soit payé vingt six solz huit deniers tourn. 

A Estientie Cerlellet pour avoir vacqué par deux journées avec led, 
Raulin Molet soit payé treize solz quatre deniers tourn, 

Aud. Raulin Molet pour deux journées qu'il a Vacqué davoîr esté a 
Maisieres conduire unze poinssons de vin pour Monds' soit payé trente 
solz tourn. 

Et pour avoir payé les deschargeurs qui ont desehargé lesd. vins soit 
payé deux solz six deniers tourn. 

A Jehan Blanzy labour"" pour avoir charrier et mener de Rethel aud. 
Maisieres quatre desd. poinssons de vin soit payé cinquante solz tourn. 

A Regnault AUarl aussi labour'' pour avoir mené et charrié aud. 
Maizieres quatre poinssons desd. vins soit payé cinquante solz tourn. 

A Jacques Favereau pour avoir mené et charié aud. Maisieres les 
trois autres poinssons de vin soit payé trente sept solz six deniers tourn. 

A Jeban FouIIod bouchier pour avoir rapporté lettres de Mons'' le 
gouverneur de Rethellois (3) de Maisieres a Mess" les eschevins pour 

Le Brfois poar le surc«ns de leur maison séant es grans &ulxbour« devant ta porte a rïmage 
qui doit chascuD an au jonr Sainct Martin d'iver la somme de IX I. VI d. p. n iCompte oy, | 
examiné et cloz aux charges et arrett en xceilay par nous Jehan boriault, escuier, 
ieigneur d'Auteville, capp" de la ville et chastel de Rethel en ce nom et encore I 
comme lieutenant de Monseigneur le gouverneur de Relhelois, Jehan Milet, lieu- 
tenant particulier aud. Itethet, de Monseigneur le baitty de Rethelloit, Gérard 
Berlureau, prevost dud. Rethel, etc. — Archives, GC. Si). 

(I) Gérard Le Ronx, mentionna dans te compte de 1571, était peal-éire son fils: s A Gérard 
Le Roux tailleur dinuge dem. k Relliel pour avoir faitte une image de Sainct Paul poar mettra 
i la lour du coing du priolë a esté paie la somme de quioze soli t. » (Complet de la ville, 
iS7Ui57S), V v^ 1 

(3) Aujourd'liuî le tiamean de la Vieille-ViUe. section de SauIces-aui-Bois, Les comte! de 
Rethel v avaient un château et une ctiapeDe. Il j eùste encore une chapelle rebitle au 
XVI* siècle et entourée du cimetière paroissial. On reoiamue sur son porche et sur ta 
balustrade flamboyante ea bois sculpli^, les trois ràteani 'lu ttetnelois. 

(3) En 155t, le gouverneur de Rethelols était Adrien de Ligny, chevalier, seitmeur de 
Raray, Houdancourt, Drelincourt, etc.— On trouve dans le compte de cette année : a a Nicolas 
Bastonnier et Adenet La Charlîère pour une douzaine de chappons a eulx acheptez et présentez 
a Monseigneur le gouverneui' de RethellMS soit payé soiiante solz tourn, — A Jeban (jouvrynot 
demeurant à Retbel ponr deui journées de son cheval preste à ans genlUbomme venant de la 
Court qai porloit lettres de Honseigneor de Raray, gouverneur de Retbellois au mois d'octobre 
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les advertir de la venue de Madame et avoir esté a chacune jusques 
a Isie {ï) pour scavoip a quelle heure Monds' et Mad. dame arrJveroient 
aud. Relhel soit payé vingt solz loopn. 

A Philbert Franssequin pour avoir eslé a cheval a Maisieres porter 
lettres a Mons' le gouverneur de Rethellois de la venue de Monds' et 
de Madame ou il a vacqué une nuyt et ung jour soit payé vingt deux 
solz tourn. 

A Pierre Jacquot pour avoir aydé a remplir les vins de Monds' pour 
mener à Maisieres et avoir distribué ung poinsson aux passans le jour 
de la venue de Monds' soit payé dix solz tourn. 

A Pierre Hourlier pour avoir aydé a distribuer led. poinsson de vin 
soit payé quatre solz tourn. 

A Nicolas Bouchier pour une sp-rvietle qui a esté perdue au logîa de 
Monds'" soit payé sept solz six deniers tourn. 

A Nicolas Bardy pour une autre serviette qui a eslé perdue aud. logis 
soit payé six solz six deniers tourn. 

A Nicolas La Malle boste du Perti^uant, pour despens faiz en son 
logis par Jacques Bouchier et François Maireau, portes enseignes des 
gens de piedz de lad. ville avec les sergens de bendes, tambourins et 
autres après avoir fait la reveue au lieu de Godehart (2) desd. gens de 
piedz pour aller au devant de Monds' a sa venue soit payé trente trois 
solz tourn, 

Aud. Nicolas La Mnlle nour despens fait en sond. logis par tesd. 

Eortes enseignes, sergens ae bendes et autres au nombre de vingt sept 
ommes le mardy au convoyé de Monds' et de Madame soit payé la 
somme de six livres tourn. 

Aud. Nicolas La Malle pour despens fait en sond. logis par douze 
habilans gens de piedz qui avoient esté aud' de Monds' et de Madame en 
faisant leurs entrées aud. Relhel ausquelz habilans Ion avolt dict que 
lad. ville les detrairoit de chacun deux solz tourn. soit payé vingt quatre 
solz tourn. 

A Adenet La Charlîère hosle du Sauvage, pour despens fait en son 
hoslel par lesd. portes enseignes, sergens de bendes et autres après 
avoir eslé au devant de Monds"" et de Madame le jour de leurs entrées 
aod. Relhel soit payé la somme de huit livres ung solz lourn. 

Aud. Adenet La Charlière pour despens faiz en son logis par les 
sergens de bendes led. jour la somme de douze soiz tourn. 

Aud, Adenet La Charlière pour vingt deux potz de vin et dis pains 
présentez par lesd. portes enseignes aux gens de piedz au devant dud. 
logis tant à la venue de Monds' qu'a la revueue et convoyé soif payé 
soixante neuf solz quatre deniers tourn. 

Aud. Adenet La Charlière pour quinze hommes gens de piedz qui ont 
eslé au devant de Monds' a sa venue soit payé trente solz tourn. 

Audit Adenet La Charlièrp- pour despens faîtz en son logis par 
plusieurs habilans qui avoient esté conduire Monds' jusques a Launois (3) 

dernier pss!* a esW payé la somme de dii soli tourn. — Soil rembourssë à Jehan Droop de 
la somme de dix solz loum, par luy payé a un); messager apportanl lettre; d^ Monseigneur le 
gouverneur de Bethelluis par lesquelles il mandoil au» escnevins de la ville de Rethel qu'ils 
dussent assurer bon (tiiel et iKinne garde a cause que les Bourguignons approchoienl près audit 
Relhel », etc. [Archives, CC, 109). 

(1) ltl«i~iiur-Suippe (Marne), arrond. de Reims, cant. de Bourfogne. 

(i) Prairie située au sud-est de la ville, près de la rivière d'Aisne. 

(3> LninoM, arrond. ie Ménères, caol. de Signy-FAbbaje. 
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et Madame jusquea au Chaslellet (1) soit payé la somme de six livres 
tourn. 

A Jacquemin François hoste de Sainct Crislofle ypar despens îalz en 
son logis pour sept habitans gens de piedz qui avoient este au devant 
de Monds' et de Madame en faisant leurs entrées soit payé quatorze 
solz tourn, 

A Jehan FouUon tavernier pour despens fait en son logis par dix neuf 
hommes gens de piedz qui avoient esté au devant de Monds"" et de 
Madame soit payé trente huicl solz tûurn. 

A Jehan Paris tavernier pour despens fait en son logis par vingt 
quatre hommes gens de piedz qui ont esté au devant de Monds' et de 
Madame soit payé quarante huit solz tourn. 

Aud. Jehan Paris pour six polz et demy de vin blanc prins en son 
iogis par somillier de Madame en son retour soit payé dix neuf solz six 
deniers tourn. 

A André Henioii tavernier pour despens tait en son logis par neuf 
hommes de piedz qui avoient esté au devant de Monds' soit paye dix huit 
solz tourn. 

A Michel Declève tavernier pour despens fait en son logis par vingt 
trois hommes de piedz qui avoient este au devant de Monds' soit payé 
quarente six solz tourn. 

Aud. Michel Declcve pour despens faiz en son logis parRemy Favard, 
Jehan Filleul et deux des menouvriers de lad. ville après avoir esté par 
la ville requérir les picques que l'on avoit preste aux habitans soit payé 
douze solz six deniers tourn, 

A Remy Fondeur hoste de la Fleure de Lys (2) pour despens fait en 
son logis par quatorze hommes de piedz qui avoient esté au devant de 
Monds' soit payé vingt huit solz tourn. 

A Yzacarie Bescheclau tavernier pour despens tait en son logis par 
sept hommes de piedz qui avoient esté au devant de Monds' soit payé 
quatorze solz tourn. 

A Jehan Rousselle tavernier pour despens fait en son logis par dis 
hommes de piedz qui avoient esté au devant de Monds' soit payé vingt 
solz tourn. 

A Jehan Paiot tavernier pour despens fait en son logis par dix hommes 
de piedz qui avoient esté au devant de Monds' soit payé vingt solz tourn. 

A Jehan Tassin tavernier pour despens fait en son logis par dix 
hommes de piedz qui avoient esté au devant de Monds' soit payé vingt 
solz tourn. 

A François Le Jay tavernier pour despens fait en son logis par dix 
sept hommes de piedz qui avoient esté au devant de Monds' soit payé 
trente quatre solz tourn. 

A Pierre Tarzy tavernier pour despens fait en son logis par six hommes 
gens de piedz qui avoient esté au devant de Monds' soit payé douze solz 
tourn. 

A Pierre Petit tavernier pour despens fait en son logis par unze 
hommes de piedz qui avoient esté au devant de Monds' soit payé vingt 
deux solz tourn. 

A Pierre Laubaltréau tavernier pour despens fait en son logis par 
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dix hommes de piedz qui avoienl esté au devunt de Monds'' soiL payé 
vingt solz tourn. 

A Jehan Bastoonier lavernier pour despens fait en son logis par treize 
homtneB de piedz qui avoienl esté au devant de Monds' soit payé vingt 
six solz tourn. 

A Arnoul Richelet, hoste du Bai-beau pour despens Fait en son logis 
par quinze liomuies de piedz qui «voient esté au devant de Monds' soit 
payé (rente solz tourn. 

A Jehan Joiylemps, lioste do Saincte Barhe{\) pour despens fait en 
son logis par six borames de chevaulx qui Jivoienl esté convoyé Monds' 
jusqoes A Launois soit payé la somme de vingt quatre solz tourn. 

A Gérard Collin tavemier pour despens faiz en son logis par vingt 
hommes de piedz qui avoient esté au devant de Monds' soit payé quarenle 
solz tourn. 

Soit remhourssé Poncelet Camart de la somme de seize solz huit 
deniers tourn. baillé a ung lacquay de Madame qui avoit apporté lettres 
a Mess" les eachevins de la venue et entrée aud. Relhel de Monseigneur 
et de Mad. dame. 

Aud. Poncelet Camart pour avoir livré du cordage papier gris et filz 
de fer pour tirer les harquebuses de lad. ville a la venue de Monds' et 
de Madame soit payé dix sept solz lourn. 

' A Jehan Joiylemps, hosle de Saincle Barbe pour despens lait en son 
boslel par Mess" les eschevina après avoir convoyé Madame jusques au 
Chaslellel soit payé vingt deux solz lourn. 

Soit rembourssé à Jehan Beuvart lesnel de la somme de vingt huit 
solz tourn. par luj payé au village d'isie pour douze habitans de lad. 
ville qui avoient esté reconvoyé Madame la duchesse de Rethelois 
jusques aud, ]sle. 

A Jehan Filleul gi'effier (2) et Remy Fevard sergens de lad. ville pour 
avoir vacqué par lad. ville pour la venue de Mond. seigneur et de 
Madame par plusieurs et diverses journées a tout ce qui a este nécessaire, 
soit payé a chascun d'iceulx la somme de cent solz lourn. 

A Raulin Molet pour avoir senj au logis de Mond. seigneur et de 
Mad. dame par trois jours a administrer les linges, eulx estans aud. 
Rethfil au mois de septembre, soit payé vingt solz loui-n. 

A Thomas Rombaull, Jehan de ûlèves, Jehan Dubois, luy deux"", 
Jehan Lyenard, luy deux"' et Pierre Gobin, luy deux"" pour avoir veillé 
aux portes de lad. ville durant que .Monds'' estoit aud. Rethel soit payé 
trente deux solz tourn. qui est à chascun quatre solz tourn. 

Al. Baudok. 

(1) Jehan Joljtemps ëlait d^jà l'hâle de S" Barbe en 1535. {Cf. H. Jadart el H. Ucaille : 
ExlTaiU dtt compta communaux, dans Revue de Champagne et de Brie, mai-Jum 
1891, p. 39S). — Un autre du même nom, Poncelet Joljtemps, tenait lliâtellerie de la Cnuronne 
en 1551 : « A Poncelet Joljtemps, hosle de la Couronne, pour despens fait en son hoflel par 
Hess" les iieulen. du bailly, pmïosl, eschevins, procureur, grefBer. fermiers et cautions des 
rennes de ladicte ville an mois de novembre après avoir prins les <ihliga(ions desd. Fermes el 
cautions soit payé six livres sept soli tourn. ■ {Archittet dt la ville, CC. IDSj. 

(1) Jehan Filleul remplissait défi cette chaire en 1518 : t A Jeban PiUeul, grefUer dud. 
«sctaevinase puor deux journées qu'il a este vei-s Moos' le gouverneur a porter les lettres du 
Ro; louchant les munitions a esté paie par l'ordonnance desd. eschevins XIX s. p. > 
iArchive», CC. 9*1. — En 1511, sous le scel de Jehan du Faj, chevalier, seigneur de 
Courmas, miltr» d'hOM ordiNÎre du Roy, couvemeui' de Rethelois, etc., Jehan Filleul 
« praticien t (et non Jean Fondeur, comme Itîcril J.-B. Caruel, p. 215 de son Essai $ur 
Kethel), vend une maison assise en la ville dud. Rethel poor l'igraDdissemeal de la Chapelle 
Baiii, ladite vente Flite par devant Philbert Dubus et Jerson Willemet, notaires. (Arch., DO. 36). 
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L'AFFAIRE DU COMTE DE SOISSONS 

ET 

LA CAMPAGNE DU MARÉCHAL DE CHATILLON 

en 1637 

(suite) 



Cependant le duc de Bouillon et la duchesse sa mère redou- 
blaient de dévouement, dans les lettres qu'ils adressaient à 
Louis XIII. Mais Richelieu savait de bonne pari que, malgré 
toutes ces belles assurances, il y avait un grand nombre de 
gentilshommes et de domestiques, qui faisaient sans cesse la 
navette entre Blois et Sedan (I). Le comle de Soissons pressait 
continuellemeal Gaston de le venir rejoindre dans les Terres 
Souveraines, afin de délibérer ensemble sur les moyens de 
résister à leur ennemi commun. Toujours indécis. Monsieur lui 
faisait espérer qu'il irait bientôt le retrouver (2), tout en conti- 
nuant de négocier avec Louis XIII. 

Mais Richelieu n'entendait pas se laisser jouer. Le 27 décembre, 
il mande à Chavigny (3), retourné auprès de Monsieur, de 
représenter à ce dernier « le blâme qu'il attirera sur lui s'il 
manque à ce qu'il a promis et s'il adhère à ceux qui ne craindront 
pas de hasarder le royaume, n'y ayans pas la part qu'il y a. » 
Dans une autre lettre, datée du même jour, il rappelle lui-même 
à Monsieur que « toute sa grandeur ne consiste qu'en celle de 
l'Etat et en la bienveillance du roi, qui lui est entièrement 
assurée. » Celait là parler le langage de la raison ; mais elle 
n'agissait pas toujours en maîtresse impérieuse sur le duc 
d'Orléans. Richelieu prend donc des précautions contre les 
projets de fuite, toujours possibles. On envoie des troupes de 
cavalerie pour garder les passages de l'Yonne. Les gouverneurs 
de la Bourgogne, de la Bretagne et du Poitou sont avertis de 
recevoir le duc d'Orléans avec les honneurs qui lui sont dus, 
s'il venait à passer sur leurs terres et de l'arrêter adroitement, 
jusqu'à ce que le roi ait le temps d'arriver. .Chavigny est chargé 
spécialement, « au cas que les oiseaux, qui veulent prendre 

{1) Les Mémoire! de Richelieu, Vm. XXVII, renrermeDl beaucoup de détails sur ce 

(1) Cf. le» Mémoirei dt MontréioT, p. Ï09. 
(3) Cf. le recueil d'AvEHEL, t. V, p. 716. 
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l'essor, preDnent telles roules, de faire avertir à tue-cheval » les 
officiers qui doivent garder les principaux passages (1). 

Mais Monsieur coalinue à mener ses doubles négociations 
dilatoires avec Louis XIII el avec le comte de Soissons. Il envoie 
presque en même temps le sieur de Chaudebonne à la Cour et 
le sieur de Beauregard à Sedan. Ce dernier porte au comte de 
Soissons une promesse signée, mais arrachée par surprise, nous 
raconte Montrésor (2), par laquelle Monsieur s'engageait à partir 
sans faute le samedi suivant pour le rejoindre. Mais ce jour-là, 
il se trouve par malheur que Monsieur a la goutte et qu'il lui est 
impossible de quitter Blois. 

Le sieur de Chaudebonne a Tordre de demander pour son 
maîlre la liberté de demeurer partout où il le voudra, l'élargisse- 
ment de ses serviteurs emprisonnés, le paiement de ses dettes 
après la paix générale, la remise immédiate de cent mille écus 
pour qu'il puisse construire dans son apanage, enfin l'assurance 
qu'aucun de ses serviteurs et des serviteurs du comte de Soissons 
ne pourra être inquiété par la suite (3]. Ces demandes, si diffé- 
rentes de celles que Chavigny avait rapportées, inquiètent 
Richelieu et le portent à croire que, pour se montrer aussi 
exigeant, le duc d'Orléans possède de grandes intelligences dans 
le royaume. Quoiqu'il en soit, il entend traiter séparément avec 
les deux princes, 

Bautru part le 13 janvier 1637 pour Sedan. Il doit proposer {i) 
au comte de Soissons le gouvernement de Mouzon, qui lui servirait 
de place de sûreté, à la condition que le comte promette par écrit 

(I) Cf. le recueU iI'Aïenel. t. V, p. 721, 

(i) Cf. les Mémoire) de Montré/OT, p. 212. 

(3) Cf. dans Le Vassor, ouur, cité. l. IX, p. 103, le détail des iaslnictioas. On pent lire 
igalemeni dans lea MémoiTei de lUontréaor, p. Ïi2. de curieuses réflexions sur le duc 
d Orl&uis, qui « joue nn personnage forcé b, c'est4-dire hors de sa porlée d'esprit et d'action. 

(i) Richelieu avait pris ses précautions contre te comte de Soissons, de méuie que contre 
le duc d'Orléans. Cf. en effet sa lettre au roi, du 11 janvier 1637, dans le recueil d'AvEHEL, 
t. V, p. 728 : 

8 tt est du tout nécessaire qu'il plaise à Votre Majesté nommer quelques personnes de 
capacité, pour envojier à Rocroy, Charleville el Mouron, poor donner ordre i ta sûreté de ces 
places, qni ont besoin de persoaaes affectionnées et tntelfîKentes pour les assurer, faire munir 
et fortilier. Il y a tant de aifficullé en ce temps à trouver des persopnes fidèles qu'en vérité je 



■ Je liens si important de pourvoir à toute celte frontière que nous venons de dresser une 
dépêche à M. de Châtillou, par laquelle Voti-e Majesté lui niande d'aller tenir son siège i 
Mézières el visiter toutes ces places. Cependant l'on ne le tera point partir qu'on n'ait réponse 
de Votre Majesté. Ou estime qu'il doit mener avec lui une couple de bons régimens. pour 
distribuer dans les places qui en auront le plus besoin. Votre Majesté prendra, s'il lui plaEl, la 
peine de les dés^er. » 

L'ordre ne fnt pas donné à ce momeni-là, mais toutes les mesures furent prises un peu plus 
tard, vers la mi-juin 1637, comme nous le terrons plus loin. 



UlymzOûbjUOOglC 



d'y vivre comme un bon et fidèle sujet doil faire, sans avoir 
aucune iiilelligence avec les étrangers, ni avec qui que ce soit 
qui puisse être suspect à Sa Majesté ;— de ne pas assister Monsieur, 
ni d'adhérer k ses desseins, directement ou indirectement ;— enfin, 
de supplier Monsieur d'en user de même à son égard, s'il venait, 
lui, comte de Soissons, à se départir de l'obéissance et de la 
fidélité qu'il doit à Sa Majesté, ce qui n'arrivera jamais (!). Le 
comte de Soissons, qui attendait l'exécution de la promesse que 
Gaston venait de lui faire de l'aller Joindre à Sedan, refuse de 
signer un semblable engagement et déclare s'en remettre à tout 
ce que fera Monsieur, en insinuant qu'il n'a nulle envie de se 
retirer à Mouzon, l'une des plus méchantes places de France (2). 

Cependant Richelieu poursuivait les négociations avec le duc 
d'Orléans. Celle fois, il lui adresse son confesseur, le père de 
Contren (31, général des Oratoriens, l'un des meilleurs théologiens 
de l'époque et dont le caractère, plein de douceur et d'affabililé, 
avail amené de nombreuses conversions. Le nouvel ambassadeur 
quitte Paris, le 18 janvier, pour se rendre à Blois et, afin de 
donner plus de force persuasive à sa mission pacifique, Louis XIII 
envoie sur Orléans deux régiments de ses gardes et il part 
lui-même pour Fontainebleau. A cette nouvelle, Gaston expédie 
aussitôt un de ses gentil hommes, le comte de Brion (-S), à son 
frère, auquel il tient un langage rempli de soumission et qu'il 
prie instamment de ne pas avancer plus loin. 

Mais celte fois, il faut traiter. Le 2 février, Chavigny lui porta 
une lettre du roi, qui s'engage à le laisser sortir du royaume, s'il 
persiste encore dans cette idée, après une entrevue. Il est eu 
même temps chargé d'une triple instruction (5), pour trancher 
aussitôt les difficultés que Monsieur pourrait soulever. Mais la 

(ij et. Le V&sson, Hiifoire de Louis XUI, t. IX, p. 131. 

(3) Le 25 janvier, Loiiis XIII avertit le prince de Condri du retour de Bautru, qui a àlliouri 
dans sa mission. Voir la lettre dans le recneîl (I'Avenel, I, V, p. 734. 

(3) Voir dans le reeueil d'AveitEL les lettres du 15 et du ti janvier 1637. 

(i) FrancOLs-Chrislophe de Lévis, comte de Brion, en Vivarais, quatrième Qls d'Aime de 
L^Tis, duc de Ventadour et pair de France, etc., et de Marguerite de Montmorency, i!tait 
premier éca-jBv de Gaston d'Oil^ans, Il fut fait duc de Damiille par lettres de novembre tfiiS, 
gouverneur du Limousin, capitaine de Fontainebleau et vice-roi de l'Amérique, en 16&5; il 
mourut sans enfant, 1 Paris, le S septembre 1661. 

D avait époosi' Anne Le Camus de Jambeville, veuve de Claude Pinarl, vicomte de Comblii; 
(qui était veuf de Françoise de La Mardi-Maul^vrier) et fille d'Antoine Le Camus, seigneur dé 
Jambeville, président au parlement de Paris, et de Marie Le Clerc de Lesseville ; elle mourut 
le 10 février 1651. Cf, le P. Anselme, Histoire géiUal. et chronol. de la maiton de 
France, etc., 1728, t. IV, p. 32. 

(5) Les trois instruclions sont publiées dans le recueil d'AVENEL, t. Y, p. li&-747. 
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première ÏDstruction suffit, celle évidemment qui faisait le mpins 
de coDcessiODS. L'arrivée de Louis XIII à la tête de troupes 
nombreuses avait, dit Montrésor (1), effrayé son frère au delà de 
tout ce qui se peut imagiDer. La crainte du seigneur est souvent 
en effet le commencement de la sagesse. Gaston, jusqu'alors 
indécis, se décida rapidement et, « devenu souple et entièrement 
soumis aux volontés de Sa Majesté » (2), il accorda tout ce qu'on 
voulut, sépara presque entièrement sa cause de celle du comte 
de Soissons et, le 8 février, il se rendit à Orléans pour faire sa 
soumission à sou frère aux conditions suivantes : son mariage 
était reconnu valable et le comte de Soissons rentrerait en grâce, 
s'il montrait au roi l'obéissance et la fidélité qu'il lui devait. 

Louis XIII reçut Gaston avec de grandes démonstrations de 
joie et d'amitié, « avec autant de tendresse que s'il eût été son 
fils », déclare Richelieu dans ses Mémoires. La Cour quitta Orléans 
le lendemain de cette entrevue si touchante et, le 11 lévrier, 
le roi adressait une dépêche générale (3) aux gouverneurs et 
lieutenants des provinces et armées, pour leur apprendre son 
accommodement avec Monsieur. Il annonçait pour finir qu'il 
pardonnait au comte de Soissons, si ce dernier « se remettoil en 
son devoir », dans les quinze jours. Seules de toute la France, 
les villes de la Champagne devaient continuer à faire bonne 
garde. 

II. 

Richelieu voulait également en finir avec le comte de Soissons. 
Avant de partir pour Orléans, Louis XIII avait envoyé le sieur 
du Bois {4] à Maestrichl, pour obtenir une réponse satisfaisante 
du duc de Bouillon. Le duc répondit positivement, lit-on dans 
les Mémoires de Richelieu (5), qu'il rendrait une obéissance 

(1) Cr. les Mémoires de Montrésor, p. ÎU. 

(2) Ce sont les eipressioDs du marquis de Montgiat dans as Métnoires, p. 5). 

(3) Elle a été publiée, enlj-e autres, par Le Vassor, Histoire du régne Louis XIII, 
t IX, p. Ii3. et par Avbnel, owr. cité, t. V, p. 753. 

(4) Ce nom de famille est alors très répandu. Il s'a^ peul-être ici de Chrislopbe Dubois, 
écupr, seigneur d'Ëcordal en partie et de Hombj, capitaine an riment des Réaux, époux de 
Mane de Giiiol de Richecourt. Lors de sa fuite de Parts, le coiule de Soissous avait couché i 
Ecordal, le 22 novembre. Cf. N. Albdt, Tentative du comte de Soissons sur te Mont- 
Otuinpe en 16*1, daos la Revue historique ardennaise, (. III (1866), p. 193. 

Déjà, le 27 décembre 1636, Richelieu aiait chargé le sieur du Bois, s'en allant en Hollande, 
d'assurer un personnage, qui parait élre le duc de Bouillon, de son affection et de son service, 
a le jccueil d'AvENEL, t. V, aux Lettres analysées, p. 1008. 

(5) Cf. les Mémoire) de Rickeiieu. coll. Michaud, t. IX, liv. XXVIIl, p. ll!.-Richelten 
ajonle: a le sieur du Bois avoit en outre la charge de reconnottre si te dnc de Bouillon avoit 
inclinatioD, on pourroit fadlement se résoudre à remettre sa place entre les mains dn roi pour 
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aveugle à Sa Majesté, es tous lieux et en toutes choses, et qu'il 
ne se passerait aucune chuse à Sedan contre son service et que, 
Bi Sa Majesté lui commandait de l'aller trouver, il partirait à 
l'heure même. Mais les promesses et les paroles les plus solen- 
nelles ne coulaient guère à Frédéric-Maurice de La Tour, pas 
plus qu'elles n'avaient coûté jadis à son père en maintes occasions. 

Cependant Louis XIII et le cardinal montraient un vif mécon- 
tentement de ce que le comte de Soissons avaient refusé Mouzon 
comme place de sûreté. Richelieu en fait part au duc de Longue- 
ville, beau-frère du comte. « Je suis extrêmement fâché, lui 
écrit-il, le 7 février (1 ), du mépris que M. le comte a fait de vos 
conseils, en suite des offres avantageuses que le roi lui avoit 
envoyé faire par le sieur de Bautru. » Pour punir le comte de 
son refus, Louis XIII ordonne à la comtesse sa mère de quitter 
aussitôt Paris et de se retirer en sa maison de Dreux, o où elle 
n'aura pas d'incommodité. » La comtesse prétexta que l'air y 
était contraire à sa sanlé ; mais, comme le séjour de Paris lui 
était interdit, elle se résigna à gagner Creil, qui était moins 
éloigné. Deux ministres, Claude de Bullion et Claude Le Bou- 
thillier, devaient la faire obéir, « de quelque manière que oe 
soit 0. Cependant Louis XIII l'assurait que, si le comte rentrait 
dans le devoir, il lui donnerait aussitôt toutes les marques de la 
plus sincère affection qu'elle pourrait souhaiter (2). 

Le comte de Soissons se montra indigné de la mesure prise 
par Louis XIII, « au lieu de reconnoltre, selon l'expression de 
Richelieu (3), qu'il avoil usé d'une modération bien extraordi- 
naire. » C'est dans ces dispositions d'esprit que le trouva le 
comte de Brion, chargé de négocier avec lui et de lui montrer 
l'accommodement de Monsieur. Le comte de Soissons ût une 
réponse hautaine à son ancien complice (4) : « .... Je souhaite, 
lui dit-il, que vous soyez content et je ne plains pas ma mauvaise 

flu^oe Bomme noUible, évitant touteftiis d« lui donner saiel de croire qne le roi eut dessein 
ae le contraindre à s'en défaire conlre sa volontA,.., Ledit sieur n lui parla pas i Maestricht 
de l'accommodetnent de sa place, parce qu'il n'y trouva [las jour.... » 

Voir en outre la lettre du comte de Soissons i Monsieur dans AubéHY, ouvr. cité, ^t. 
io-rol., t. 11, p. 20. 

(1] Cf. AvBSEL, ouvr. citi, t. V, aux Analyses, p. 1015. 

(S) Cf. Le Vassor, Hiiloire de Louii XIII, t. IX. Uv. XLl. p. 116-149. 

<3) Cf. les Mémoire» de Hickeliett. t. IX, p. 113. — Cette remarque n'est pas ironique, 
comme on serait tenl^ de le croire. 

(1) Cette lettre est reproduite par Le V*S5or, p. 150. — Le comte de Brion était attaché à 
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fortune, si, en la rendant telle, Voire Altesse l'a bonne. — A Sedan, 
le 14 février 1637. » Il donne eu outre au cumte de Brion un 
mémoire pour le roi, dans lequel il moutrail de l'inquiétude pour 
ses charges et pensions et pour la sécurilé future de Bon hôte. 
Il se plaignait des mauvais traitements ioQigés à sa mère ; il se 
plaignait également de ce que, dans la déclaration royale, on 
offrait de lui pardonner une faute qu'il affirmait n'avoir point 
commise. 

A peine revenu à la Cour, Brion repart, le 2K février, pour 
Sedan avec la réponse faite au mémoire (l). Louis ZIII rassurait 
son parent sur les inquiétudes qu'il avait pu concevoir. Le comte 
serait pardonné, à la condition de reconnaître sa faute ; il pourrait 
même sortir du royaume s'il consentait à résider dans des lieux 
non suspects et à jurer sur les Saints Evangiles qu'il y vivrait, 
comme doit faire un bon et fidèle sujet. Quant au duc de Bouillon, 
on ne doutait pas que le comte ne fût rempli de bonne volonté 
pour son hôte ; mais il avait pris un mauvais chemin pour lui en 
faire recevoir des effets. Le duc n'avait rien à espérer pour la 
retraite donnée à son ami. 

(Sera continué). Stéphen Leroy. 



CHRONIQUE 



I. Résultats des fouilles faites dans les cimetières 
gaulois d'Aussonce et de La Heuville-en-Toume- 
di-Fuy pendant l'année 1898 (3). 

Les grandes chaleurs et la sécheresse de cet été n'ont pas été 
favorables à la continuation de nos fouilles. 

En voici les résultats : 

A Aussonce, au Mont-Ckauchet (20 octobre), une tombe à 
incinération (longueur : 2"» ; largeur : O'"80 ; profondeur : I ■») a donné 
trois fers de lance, une très belle épée en fer dans son fourreau 
de même métal, portant une bouteroUe ajourée ; cinq anneaux de 
bronze ; une petite Eibule ayant la forme d'une calotte sphérique, 

(1) r.t. lei MimoiTt» de Richelieu, p. tl3, et le recueil d'AvENEL, l. V, ani Lettres 
aoalïsées, p. 1IM7. 

(2) Suite de noire article paru dans la Revue d'Ardenne et d'Argonne, l. V, pp. 109- 
lU. — CT. la note de H. Haberl dam Le Petit Ardennait du 9 novembra 1898. 
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avec UDe cavité au centre (le ressort à boudin qui actionne 
l'ardillon est enroulé sur un Ql de fer) ; plusieurs débris informes 
en fer ; un petit manche en os de O^oe de long et de la grosseur 
d'un porte-plume et orné de moulures (une des extrémités porte 
des traces de fer). Du côté où se trouve ordinairement la tète 
dans les fosses de la région, nous avons recueilli de nombreux 
débris de vases. Les moins endommagés consistent dans deux 
coupes presque intactes et une autre en moins bon étal. Enfin, 
nous avons soigneusement emporté de nombreux fragments d'os 
calcinés. 

Une seconde fosse du Mont-Chauchet n'a fourni qu'un vase. 

Une troisième était la tombe d'un adolescent, dont les maxillaires 
ne portaient que vingt-quatre dents; deux vases brisés et un 
petit couteau ont été découverts avec son squelette. 

Enfin, une quatrième fosse isolée (2 novembre) n'a rien donné. 

A La Mottelte, dans une première fosse (30 octobre), nous avons 
recueilli un fer de lance, une poignée en fer (sans doute de 
bouclier) et trois vases. 

Une autre to&se double avait été violée (31 octobre). 

A La Neuville, où jusqu'ici nous avions fait maigre trouvaille, 
une fosse du Mont-de-Fieuflize contenait : au pied, un vase en 
morceaux; deux bracelets de bronze, ornés de traits circulaires; 
une torque à tampons avec dessins et coups de pointe ; de chaque 
côté de la tête, à la hauteur des épaules, une fibule arquée ; 
enfin, à droite du squelette, un fond de vase, creux et retourné, 
ayant dû servir de coupe. 

Au lieudil la Mottelle-du-Tremblois (15 septembre), nous avons 
constaté l'existence d'un grand foyer, avec débris de poterie 
gauloise, ossements, cailloux portant traces du feu et morceaux 
de charbon. Cela nous a mis sur la piste d'un nouveau cimetière 
situé non loin de Germigny. 

Gustave Logeart. 



n. "La. question des a Quatre Fils Aymon ». 

« Vu la lettre, en date du 2i août 1K98, par laquelle la Société 
d'études ardennaises demande l'inlervenlion du Conseil général 
pour obtenir la cessation de l'exploiLaliou en carrière de la 
montagne des Quatre Fils Ayraon, propriété de la commune de 
Châleau-Regnaull-Bogny, celte exploitation menaçant de faire 
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disparaître, à bref délai, I'ud des plus beaux sites de la vallée de 
la Meuse française, comme aussi l'uue des principales attraclions 
qui peuvent amener les visiteurs dans la région (1) ; 

H Vu le vœu émis dans le même seas par le Conseil municipal 
de Charleville, suivant délibération du 1 6 juillet 1 898 ; 

M Vu la délibération, en date dn 25 août 1893, par laquelle le 
Conseil général des Ardennes renvoie au Préfet cette affaire pour 
l'élude des différentes questions qu'elle soulève, autant au point 
de vue de l'intérêt général que des intérêts particuliers, en 
ajournant loute résolution jusqu'à la session d'avril prochain ; 

n Vu les délibérations du Conseil municipal de Ohàteau- 
Regnault, en date des 15 octobre et 9 novembre 1898 ; » 

M. le Préfet des Ardennes a pris, en date du 12 novembre 1898, 
un arrêté par lequel n une commission d'études est instituée aux 
fins de la délibération sus -visée du Conseil général des Ardennes». 

Cette commission a tenu sa première réunion à la Préfecture, 
salle du Conseil général, le 2^ novembre à neuf heures et demie 
du matin. Presque tous les membre?, au nombre d'environ trente- 
cinq, s'étaient rendus avec empressement à cette séance que 
présidait M. Paul Joly, préfet des Ardennes. 

M. Joly fait d'abord l'exposé de la situation qui est assez 
délicate ; car il s'agit, en l'espèce, de concilier les intérêts finan- 
ciers de Château-Regnaull et les intérêts arlisliques du départe- 
ment. L'affaire esige donc un concours flnancier assez important. 
Puis, envisageant la question à un point de vue plus étendu, 
M. le Préfet estime qu'il ne s'agit pas seulement de préserver les 
« Quatre Fils Aymon », mais aussi de créer un mouvement 
important pour attirer lea touristes dans la vallée de la Meuse, 
qui possède des sites si pitloresques et qui devrait devenir un 
centre très connu d'excursions, 

M. Laurent, archiviste départemental, lit ensuite un rapport 
sur les documents relatifs à l'origine de propriété du terrain, que 
forment les « Quatre Fils Aymon «. .\près une discussion à ce 
sujet entre les membres de la commission et les représentants 
de la municipalité de Château -Regnault, M. le Préfet propose de 
constituer un comité général et de subdiviser la commission en 
deux sous-commissions. 

M. le Préfet est acclamé président d'honneur du comité, qui est 

(I) Cf. Bévue d'Ardenne et d'Argonne, t. V, pp. Sl^SW. 
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composé comme suit : président : M. Albert Deville, président d6 
la Chambre de commerce de Chapleville ; vice-présidents : M. le 
docteur Beugnies, présideot du Givet^ittoresque , et M. Henri 
Bourguignat, secrétaire de la Société d'études ardennaises ; secré- 
taire : M. Paul Laurent, archiviste départemental. 

La première sous-commiasion, chargée spécialement de la 
question des « Quatre File Aymon ■ et des études techniques et 
j'urïdt^ueï y relatives, comprend : président: M. Mialaret, maire 
de Mézières; vice-président: M. Bouchez-Leheutre, maire de 
(îharleville; secrétaire: M, Henri Dacremout, avouéàCharleville, 
membre titulaire de la Société d'études ardennaises ; membres : 
MM. Cohn, trésorier-général des Ardennes; Charpentier, agent- 
voyer en chef du département ; Dérué, conservateur des eaux et 
forêts ; Deville, président de la Chambre de commerce de Charle- 
ville ; Hénon, iugénieur principal en retraite ; Henry, ingénieur 
principal des chemins de fer de l'Est ; Laurent, archiviste du 
département ; Bigaux, ingénieur en chef des ponts et chaussées ; 
Moreau, maire, Varlet, adjoint, Lavergne et Guillemin, conseillers 
municipaux de Ch&teau-Regnault. 

La deuxième sous-commission, dite d'initiative, aura à s'occuper 
de la propagande à faire pour attirer les touristes dans notre 
région : président : M. Mare, conseiller général à Château- 
Regnault ; vice- président : M. le docteur Beugnies ; secrétaires : 
M. Henri Bourguignat, secrétaire de la Société d'études ardennaises, 
et M. Briquelet, négociant à Givet; membres: MM. Bitaille, prési- 
dent de l'Union des commerçants de Charleville; J.-B. Brincourt, 
bibliophile à Sedan ; Chuquet, professeur au Collège de France; 
Colle, artiste-statuaire; P. Gollinet, professeur agrégé à la Facullé 
de droit de Lille, président de la Société d'études ardennaises; 
Georges Corneau, délégué du Touring-Club de France, à Charle- 
ville; Damas, artiste-peintre ; Doyen, négociant à Givet; Faure, 
vice-président de la Chambre de commerce de Charleville ; 
Gallice, secrétaire de la Société populaire des beaux-arts de Charle- 
ville; A. Gérard, président du Conseil d'arrondissement de 
Mézières; Gondrexon, artiste-peintre; Hénocque, directeur des 
chemins de fer déparleraenlaux ; Marc Husson, collaborateur de 
la Revue d'Ardenne et d'Argonne, à Sedan ; Henri Mialaret, indus- 
triel à Ch^teau-Regnaull ; Pérot, inspecteur principal des chemins 
de fer de l'Est; A, Philippoleaux, docteur en droit, avocat à 
Sedan, membre de la Société d'émdes ardennaises; Pterquin, 
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Dëgociaol à GharleTille ; Begnault, secrétaire de la Chambre de 
commerce de CharleviUe ; SoreL, conseiller général à Nouzon ; 
Stackler, maire de Sedan ; Tolmer, ingénieur-directeur des ateliers 
des chemins de fer de l'Est, à Mohon. 

Les membres de la Presse ayant demandé à garder leur indé- 
pendance, il a été décidé qu'ils ne feraient partie d'aucune com- 
mission; mais l'œuvre est assurée du concours le plus actif de 
MM. Barnabaud, réiiacleur au Courrier des ATdennes ; Duquénoie, 
directeur des Ardennes ; Meyrac, rédacteur en chef du Petit Àrden- 
nais, et Tristan de Pyègne, dii'ecleur de la Vie ardennaise. 



BIBLIOGRAPHIE 



Essai d'nne bibliographie historique et arcbéologiqne dn dépar- 
tement des Ardeooes, par H. Jadart. — Arcis-sur-Aube, L. Frémont, 
1898; gr. in-8'', 27 pages. (Extrait de ]& Revue de Champagne el de Brie). 

11 n'est pas de travaus plus utiles à la fois et plus ingrats que les 
Iravaus de bibliographie. Il faut donc remercier M. H. Jadart, qui avait 
déjà donné un Essai de Bibliogrc^hie retkéloise, d'avoir entrepris la 
première bibliographie historique ardennaise. Ses connaissances en la 
matière sont un siir garant de la valeur de sa brochure. 

M. Jadart avait rédigé cet Essai à l'occasion du Congrès de la Société 
française d'Archéologie qui devait se tenir dans notre département en 
juin 1898, Au dernier moment, alors que le programme allait être 
imprimé, des circonstances regrettables et étrangères au domaine si 
calme de l'élude du passé ont fait que le président de la Société, M. le 
comte do Marsy, a renoncé à tenir le Congrès dans les principales villes 
des Ardennes. Nous ne perdons pas entièrement le bénéfice des lectures 
qui y auraient été données, puisque la brochure de M. Jadart est livrée 
au public. 

Cette bibliographie, où l'auteur s'est sagement abstenu de toute 
remarque critique sur la valeur des ouvrages, comprend deux parties: 
une partie générale {Ouvrages généraux sur le département. Recueils et 
Revues diverses, classés par ordre chronologique) (58 n"'), une partie 
spéciale [Monographies des communes et dépendances, par ordre alphabé- 
tique) (142 n"). 

Mais, de l'aveu même de l'auteur, ces 200 fiches sont loin de renfermer 
tout ce qui a été écrit sur l'histoire et l'archéologie des Ardennes. II a 
laissé de enté les ouvrages généraux, comme Dom Marlot, et les articles 
contenus dans les grands recueils ou revues, doni il indique d'ailleurs 
l'état des tables. En revanche, ces articles ou quelques autres ouvrages 
ae trouvent cités dans les notes explicatives sur les ouvrages et, tout 
compte fait, les 200 fiches sont augmentées d'une vingtaine. A propos 
des notes explicatives auxquelles je viens de [aire allusion, il n'eùl pas 
été inutile d'en mettre sous certains ouvrages anonymes. VAlmanaeh 
bistoriaue etc.. du département des Ardennes ]}our i791 (n» 1) a, par 
exemple, pour auteur Mathieu Bouhon, né à Mézières le 14 iuillet 1767, 
secrétaire du conseil des prud'hommes et vérificateur des poids et 
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mesures à Sedan, mort à Balan en 1858 (1). Les recherches soni 
facilitées par une table des noms des auteurs. Souhaitons que l'activité 
de nos compatriotes, suscitée pur les concours de l'Acadécaie de Reims 
et par les revues locales, nécessite bientôt à celle notice un important 
supplément d'ouvrages, dignes des meilleurs entre leurs aînés. 

Paul COLUNET. 



La légende des Quatre Fils Aymon et leur cbeva) Bavard, par 

A. Mejrac. — Charleville, Ed. Jollv, 1899 ; une brochure 24 pp., avec 
une vue des rochers. — Priï : fr. 20. 

Sous ce titre, M. Meyrae, profitant de ce que les v Quatre Fils Aymon « 
sont devenus nue actualité ardennaise (2), vient de publier une intéres- 
sante plaquette, où il raconte les aventures merveilleuses des quatre lils 
Aymon et leur chevauchée à travers le pays d'Ardenne sur leur cheval 
Bayard. Editée avec soin pur la maison Joliy, celte brochure est à la 
portée de tous, puisqu'elle ne coûte que 20 centimes, et, de cette façon, 
elle ne contribuera pas peu k intéresser tous les Ardennais à la question 
des <r Quatre Fils Aymon ». 

Henri Bodrguignat. 



Porte en fer (XV"* siècle) du monlin de Sévigny-Waleppe, par 
H, Jadart. — Paris, Impr. nai., 1897 ; gr. în-8'' de 4 pp. avec figures, 
(Eîtrait du Bulletin archéologique du Comiiédes Travaux historiques, 1896). 

Histoire de Toarteron, par l'abbé R.-C. Haizeaux. — Imprimé par 
l'auteur, 1897; inS", 95 pp. avec photographies. 

Notice sar le département des Ardennes. par Alfred Quillâtre, 
inslituteur aux Grandes -Armoises. — Paris, Garnier frères, 1898 ; 
8 pages grand formai, dont une carte en couleurs du département, — 
(Cette notice est ajoutée gratuitement aux cours moyen (1 fr. 50) et 
supérieur (3 francs) des Notions de géographie, texte-atlas, par un 
groupe d'instituteurs, sous la direction de M. Melfort}. 

Carte routière du département des Ardennes à l'échelle de 
1/160,000", coloriée. — CbarleviUe, Edouard Jolly, 1898; en feuille 
format 75x85, ou pliée au format de 12x19 sous couverture parche- 
minée. — Prix : 2 francs. 

Tableau des Officiers -eénéraaz ; tableau des Illustrations ardea- 
naises, par A, Hannedoucne et E. Henry. — Charleville, Edouard Jolly, 
1898 ; chaque tableau, tiré sur beau papier glacé, est en feuille format 
60x 80, ou plié en huit, au format de 31 X 21, sous couverture 
parcheminée. — Prix des deux tableaux : 1 fr. 25. 



[1| Cf. Sléphen Lero; : L'assemblée du Dùtricl lie Sedan et ton bureau intermédiaire, 
(dans la Hévolulion francaite. 1H93, p. 533 n. 1). 
(î) Cf. ïupra, pp. 56-59. 

Sedan. — Imprimerie Ehile LAnocae, rue Gambella, 33. 
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SCIElfTIFIdOE, eiSTORIÛHE, LITTÉRAIRE S ARTISTIQDE 
FOLK-LORE ARDENNAIS 



I. BLASON POPULAIRE 

Cerlaineslocalilésonl toujours été considérées par leurs voisines 
comme des centres de simples d'esprit ; aussi leur a-t-on donué 
des sobriquets ad hoc. Tels les bourriques de Saint-Menges, célèbre 
par son Académie (1), les fous de Château, les loleaux d'illy. 

Les habitaots de Chatead-Pobcien sont toujours appelés lea 
fous de Château. Ce surnom provient, à ce qu'on raconte, du fait 
suivant. 11 y a déjà longtemps, le préfet écrivit au maire de 
Château pour savoir combien il y avait d'aliénés dans la localité. 
M. le Maire, peu ferré sur la langue française, ignorait le ëens du 
mot aliéné. Il s'en alla consulter son adjoint, son instituteur, qui 
n'en savaient pas davantage. Le trio se décide donc à se rendre 
chez le curé. Mais, chemio faisant, il rencontre le notaire royal, 
qui est informé de ce qui se passe, « Inutile d'aller plus loin ! 
dit-il. Je puis vous renseigner : un aliéné est celui qui va à la 
messe. » Le dimanche suivant, le maire se place à la grande 
porte de l'église, l'adjoint à la petite, pour compter les personnes 
qui entraient pour l'office divin. Le résultat fut qu'il y avait à 
Château-Porcien 104 aliénés, y compris le maire et l'adjoint. Le 
maire adressa un rapport circonstancié au préfet, qui fut fort 
étonné du nombre de fous. Aussi se rendit-il de suite à Château, 
oi!i il constata qu'il ne se trouvait que quatre aliénés. Mais, depuis, 
les gens de Château ne sont plus appelés que les fous de Château. 

Nombreuses sont les naïvetés que les pays voisins leur attri- 
buent. C'est ainsi qu'un raconte l'anecdote suivante : un jour, ils 
voulurent monter au clocher une échelle très longue ; mais ils la 

(1) Cf. Revue d'Ardenne et d'Argonne, L II, p. 113. 
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préBenlèrent Ipaiisversalemeut à la porle de l'église, qui natu- 
rellement était trop étroite. Pour la faire passer, ils ne trouvèrent 
rien de mieux que de la scier en plusieurs morceaux. 

Un fait analogue apparlient aux loleaux i^'Illv. L'un d'eux, 
nommé Boguin, se rendait à Sedan avec une perche. Arrivé à 
l'ancienne porle de la Cassine (1), comme il portait sa perche en 
travers, il ue put entrer en ville ; son imagination ue lui permit 
que de reprendre le chemin de son village (2). Depuis, l'expression : 
« C'est comme Roguin d'illy! » est devenue familière dans l'argot 
sedanais et s'adresse aux gens qui manquent de « jugeotte », 
qu'embarrasse la moindre difficulté. 

Mais c'était surtout à Givonue que l'on se moquait des loleaux 
d'illy, a sobriqool n dont voici, paraît-il, l'origine : llly est un 
village situé sur un plateau assez élevé el où l'eau est rare. Aussi 
ses braves habitants, désireux de posséder ne fùl-ce qu'un mince 
ruisseau, résolurent-ils de construire un pont : ils croyaient en 
effet que, partout où il y a des ponts, il y a des cours d'eau. Mais, 
hélas ! le pont construit, l'eau ne se décida pas à passer dessous. 
Et, à force de réclamer de l'eau, le surnom de loleaux leur est 
resté. 

II. MÉDECINE POPULAIRE 

A Flize, il y a encore bien des personnes qui emportent 
précieusement, pour la cacher dans un trou de mur, la dent 
qu'elles viennent de se faire extraire ; de celle façon, à l'iieure 
du Jugement dernier, elles sauront où retrouver leur dent ; car, 
autrement, leurs corps ne seraient pas complets, et elles ne 
pourraient paraître devant Dieu (3). 

Aux formules destinées à faire cesser le hoquet, déjà publiées 

(1 )> Aujoard'hai atténue du Général Margueritle, 

(9) M. AIcLus Ledleii, dans un ar^cle sur dei sabi'iqaeU populaires (dans La Reeue 
Septentrionale, numéro du l" novembre 1897, pp, 334-336), rapporte un fait Inut i [ail 
semblable atti'ibué à cheê Lurot de Vironcliaux : t Un jour un indif^ène de ce village se 
rendit à ÂbbevUle avec une voilure chaire de rames à pois ; comme il avait pUcé les botles 
de rames en travers, il ne put passer pr la porte Marcadé, qui était trop étroite ; il revint 
Iranquillement à Vironchaux. L'bistoîre ne dit pas s'il y plaça li's rames en long pour retounier 
à Abbeville. b (Vironchaux, commune du département de la Somme, airondisi-enienl d'Abbe- 
ville, canton de Rue). 

(31 Ob%eanle communication de noti'e ami, M. le docteur Henri Doizy, médecin des forges 
de Fliîe. — A rapprocher de ce préjugé ceux rapportés par M. Camélat : Prières populaires 
et formules magiques recueillies dans U' vallées d'Aiun. de Barége», de Bai/neres 
(Hautes-PtjTénèes) el de Baretou» (Basses-Pyrénéen), (dansNfJusine, t. IX, col. 60, vn). 
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dans la Revue d'Àrdenne et d'Argonne [l. I, p. 179; t. II, p. 145), 
nous en ajoulerons une, liégeoise : 

J'a l' hiquelte, 

Poite-lu à m' branchette. 

Si m' branchette n' el vout nin, 

Rapoite-lu so tes rin. (i) 
En la répélant plusieurs fois de suite et sans reprendre haleine, 
on se débarrasse infailliblement du hoquet. 



III. FÊTES 

1 1 Le tirage au sort. 

Dans toutes nos commuDes ardennaises, le jour du tirage au 
sort, les conscrits parcourent leur village en revenant du chef- 
lieu de canton ; tambours battant, clairons sonnant, drapeau 
déployé, les chapeaux ornés de « numéros •> et de rubans multi- 
colores, ils vont d'auberge en auberge, et la bière coule à flots 
dans les chopes. 

A Haraucourt, à signaler en outre une coutume curieuse : 
les conscrits sont accompagnés par les jeunes gens qui tireront 
l'année suivante; ceux-ci sont appelés les croûtons et, pour bien 
marquer leur nom, ils s'attachent dans le dos un pain percé. 

S. Les Jours Gras. 

Nous rapprocherons des couplets que l'on chante à ce moment 
de l'année à Rbthel, à Apbbmont et à Revin (dans Revue d'Ardenne 
et d'Argonne, t. IV, p. 81), un couplet liégeois ainsi rapporté 
par M. Defrecbeus (2) : « Pendant la soirée du mardi-gras 
(Cras Mardi), il est d'usage de boire, en famille, du vin chaud, 
sucré, additionné de cannelle el de noix muscade (Lémoscâde); 
en même temps, l'on mange des Pan doré. C'est une sorte ^de 
pâtisserie, appelée ailleurs pains perdus (3), qui se fait au moyen 
de biscuits trempés dans du lait, assaisonnés d'un jaune d'œuf 

(1) J. De(r«cheui : Let enfanliaei liégeoises, p. 40. — Traduction : 
J'ai le hogttet, 
Porle-te a ma branchette. 

a branchette ne le veut pas. 



Beporte-le Ji 
(S) J. Defrecheirx : op. cit., p. 11. 



is dans les Ardennes si 
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et saupoudrés de Eucre el de caonelle. Très friands de ce régal, 

les enfanls, aux approches du carnaval, répèteol à leurs pareols : 

Vocial les carnaval, 

Crotall {\) 

N's magn'rans (2) des pan doré 

Croté ; (3) » 

3. La Saint-Thomas. 

A Li£ge, il existe sur celte fêle (21 décembre) un dicton ana- 
logue à celui de Sedan {Revue d'Àrdenne etd'Argonne, l. II, p. 143} : 
A l' Saint-Thoumas, 

B&we tes drap. 
Ti n' les âret nin bouwé 
Qui n' sèrans l' Noie. (4) 
Â.Tis donné auK ménagères pour qu'elles se préparent à fêter 
le jour de Noël. 

IV. ENFANTINES 

S. Risette. 

Les risettes se disent aux tout pelila enfants, dont on caresse 
en même temps une partie du corps. En voici une, que nous 
avons recueillie à Sedan : on caresse la face dorsale de la main 
de l'enfant, en lui disant très vite : 

Par ma foi. 

Tu me dois 

Cent écus ; 

Si tu 

N' me paies pas, 

r iras 

A la prison 

Des p'tits cochons. 

Minon, minon, minon ! 



CrolU ! 

Nouë mangerons du pain doré 
Crotté ! 
(*) J. Defrecheui : op. cit., p. 33. — Traduclion i 
A ta Sainl'Thomai, 
ùenive tti drapt. 
Tu ne le$ aurai pai le'tivi* 
Que noui teron» à Hoei. 
De même, on dit à Mons : A Saint-Thamat, 

Cui, boue, tave tti drap», 
Quate joû aprèi, Noi Para». 
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En proDODçaDt les trois derniers mots, od chatouille la paume 
de la main de Teofant, qui Daturellemeot se met à rire. 

2. Caroline. 

Autrefois, dans les âbdennes, od chantait aux enfants capri- 
cieux qui, sans motif, refusaient ce qu'on leur proposait : 

Caroline, voukz-vous un' tartine ? 

Non, maman, elte est trop fine. 

Caroline, voulez-vous un' balosse? (I) 

Non, maman, elle est trop grosse. 

Caroline, ■coulez- vous sur votre cul ? 

Non, maman, je n' le frai plus. 
De même, on récite encore à Liëge : 

Marèie, voles-ve ine ognon ? 

Nenni, mère, i n'est nin bon, 

Marèie, volez-te ine crompire ? 

Nenni, mère, elle est trop ekire. 

Marèie, volez-ve on micho ? 

Nenni, mère, il est trop gros. 

Marèie, volez-ve ine rècenne ? 

Nenni, mère, elk est trop jenne. (2} 

3. La main morte. 

C'est une enfantine qui sert à amuser et à faire rire les tout 
petits. On prend l'enfant par l'avant-bras et on lui agite la main 
inerte, en disant en cadence : « Main morte, main morte, main 
morte, où vas-tu ? — Je vas là. » En prononçant les trois derniers 
mots, on donne avec la main morte un coup léger sur la tfile. 
Henri Boubouignat. 



(1) BaUtte on blatte (en liégews : bilokt) -. sorte de pnme. 
(i) J. DeFTecheui : op. cil., p. 57. — Traduction : 

Marie, tioufea-foni un oignon ? 

Non, mère, il n'eil pas bon. 

Marie, vouUi-voui une pomme de terre ? 

Non, mère, elle est trop chère. 

Marie, votde*-voMt une miche [de pain]? 

Son, mère, elle tal trop glotte. 

Marie, vouIcwotM une carotte ( mot-i-mot : racine) f 

Non, mère, elte ett trop jaune. 
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L'AFFAIRE DU COMTE DE BOISSONS 

ET 

LA CAMPAGNE DU MARÉCHAL DE CHATILLON 

en 1637 

(suite) 



Le voyage de Brion fui encore stérile, parce que le comte de 
SoissoDB augmenta ses prétenlions, en face de la bienveillance 
du roi. C'est ainsi qu'il s'avise de faire demander la place de 
Stenay par Monsieur, à qui le roi la refuse, et tes négociations 
traînent en longueur. « On n'a point encore des nouvelles de 
Brion, écrit Richelieu à Louis XIII, le 10 mars|l), ce dont chacun 
philosophe diversement. « Il renouvelle cette remarque presque 
dans les mêmes termes au comte de Chavigny, cinq jours 
après (2) : « M. le comte de Brion n'est point revenu, ce qui 
donne lieu à beaucoup de philosopher. « 

Brion revient bienlOl, mais c'est pour repartir le 28 mars avec 
le père Hilarion, capucin agréable au comte de Soissons par son 
humeur enjouée et qui avait déjà fait partie de cette seconde 
ambassade. Si le comte de Soissons voulait rentrer en grâce, 
portaient les nouvelles instructions, il lui fallait d'abord prêter 
serment de Sdélilé au roi; il pourrait alors demeurer à Sedan 
jusqu'à la fin de l'année el y jouir librement de ses revenus et 
pensions (3). Le cardinal pressait le comte d'accepter par une 
lettre remise aus négociateurs. « Les assurances que M. le comte 
de Brion et le bon père Hilarion, lui disait-il (4), m'ont données 
de votre afTeclion, me mettent la plume à la main pour vous en 
remercier et pour vous témoigner la joie que j'ai de ce que, 
prenant le chemin de vous remettre dans les bonnes grâces du 
roi, vous prenez aussi celui de vous garantir de voire perte el 
donnez moyen à ceux qui vous honorent comme moi de vous 
servir, ainsi qu'ils le désirent. » 

Le 6 avril, le comte de Soissons renvoya les deux négocia- 

(1) Cf. le recueil d'AvENEL, l. V, p. 760. 
(1) Cr, ibidem, p. 109. 

(3) Cf. les Mémoires de Riehetieu, p. 11i. 

(4) Cf. le recueil d'AvENEL, I. V, p. 1021. 
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teurs (I), avec des paroles fort soumises, mais en revanche avec 
des conditions presque inacceptables : Louis XIII était supplié 
très humblement d'écrire au duc et à la duchesse de Bouillon 
que le séjour du comte à Sedan lui était agréable, — de faire 
avancer cent mille livres pour la subsislance de la garnison de 
Sedan (2), — d'accorder à ceux qui avaient suivi et servi le comte 
dans sou mécontentement une entière sûreté pour leurs biens et 
pour leurs personnes, — de permettre au comte de résider à 
Sedan aussi longtemps qu'il le voudrait, sans être traité en 
criminel, — enfin de lui permettre de se retirer quelque temps 
à Roeroy, avec la subsistance nécessaire pour la garnison de cette 
place, parce que la pesle était alors à Sedan et que ses jours 
seraient en danger, si elle faisait encore des progrès |3]. 

Ainsi donc, le comte de Soissous augmentait ses exigences, à 
mesure que le roi lui faisait de plus grandes concessions. Par 
celte conduite imprudente, il affligeait sincèrement le duc el la 

(!) T.E VassûR, dans son Histoire du régne de Louis XUl, t. IX, p. 153, a reproduit les 
letti'es du comte de Soissons à Louis X1I1 et à Richelieu. 

(9) Par ses lettres de protection, données le £9 mars 1616, Louis XIII avait ^rovài au 

E rince de Sedan d'entretenir à ses frais à Sedan cinquante chevaux de sa compagnie de cent 
ouïmes d'armes, le lieulenanl et le guidon el de lui Toumir par an b«nte-six rniHe livi'es lotim. 
|>our t'entretien d'une pruisnn. CF. Je Privilège de Sedan, I79t, in-4'<', à la date. & la fin 
du t. m du Becueil de» traités de paix, etc., de Frédéric LÉONAnD. 1693, in~i°, se trouvent, 
avec une pagination spéciale, les traités de protection du i avril 1606, du 36 août 1611, etc. 

(3) La peste faisait alors de nombreux ravages dans la principauté de Sedan. A vrai dire, 
elle ï était à l'étal endémique depuis trois quarts de siècle. 

Par une ordonnauce, en date du 31 mars 1637, la duchesse de Bouillon prit les mesures 
suivantes pour combattre le tléau : 

Ordre aux ch'inirgiens, médecins et apothicaires d'avertir les semainiers pour la santé de 
tme, cot^omtement avec eni, la visite des malades, sous peine de 100 livres louiu, d'amende. 
Ces lieniBiDiers étaient les membres du consistoire^ les ministres et les mamfaoui^s chargés de 
h subvention, enfin Ions ceui qui étaient de semaine pour la visite des malades. 

Défense de tenir aucune assemblée de corps, de se réunir pour célébrer les mariages, noces, 
baptêmes et enterrements, sous peine également d'une amende de 100 livres toum. 

Ordre i tous les maîtres de métiers de congédier sans délai et de faire soiiir de leurs 
maisons leurs ouvriers et ouvrières qui ne sont pas sujets des terres souveraines ; quant aux 
ouvriers, sujets naturels des principautés, ordre aux maîtres de n'en pas conserver chacun plus 
de deux, à la condition d'en faire la déclaration au procurem' général et de s'engager à les 
traiter à leurs frais, s'ils venaient à être frappés par la maladie contagieuse ; les maîtres, qui 
ne pourraient pas soi|[ner lesdils ouvriers, en cas de maladie, devient les inellre dehors el ils 
ne pourront désormais en prendre aucun. 

Ordre aux olliciers et juges de polire de faire sortir de la ville de Sedan toutes les personnes 

3 ni sont nourries par la subvention ou les aumânes publiques, et de les répartir dans les vill^es 
es souverainetés, oii les maii^s et échevins devront lenr procurer des logements à un prix 
raisonnable ; les anciens mambourgs de Sedan auront soin de faire tenir «ins les villages en 
question les subventions ordinaires et extraordinaires, autant que l'exif^nt les circonstances. 

Les propriétaii'es devront rembourser les dépenses faites par la ville pour ceux de leurs 
locataires cpii, étant atteints do la contagion, ne pourront subvenir à leurs besoins. 

Ordre de faire sortir des maisons tous les malades, escepté le propriétaire, sa femme et le 
domestique ou la servante. Ces malades seront transportés à la Maison de Santé, sise au 
Dijonval, soit à la Maladrerie, qui se trouve hors du fauboui^ du Ménil, sur la route de Balan. 

Ordre enfin de faire des feux de genêts devant les maisons contaminées el, de distance en 
distance, dans tous les beui oii passaient des cadavres infectés. 
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duchesse de LoDgueviUe, son biiau-frère et sa sœur, qui dési- 
raient vivement le voir s'accommoder, comme le prouve la fin 
d'uoe lettre très intéressante, adressée vers ce moment par 
Chapelain k la duchesse (1) ; 

«... Les vrais serviteurs de H. le Comte, pesant mûrement 
toutes les circonstances des choses présentes , trouvent de 
notables désavantages pour lui dans le conseil, qu'il pourroit 
prendre, de n'accepter pas le conseil que Monsieur a pris : 
premièrement, le nom du roi contre lui, qui suppose toujours la 
justice de son côté et par conséquent qui lui conserve la volonté 
des peuples ; secondement, ses forces, lesquelles, n'étant pas 
diverties au dedans, sont plus que bastantes (2j pour le terrasser, 
non seulement pour s'en défendre ; en troisième lieu, la tache de 
s'être lié avec les principaux ennemis de la couronne contre son 
roi et son pays, qui tire après soi la haine de tout le monde ; en 
quatrième lieu, le peu d'assistance qu'il peut tirer des Espagnols, 
au point où sont les affaires d'Allemagne, quelque chose qu'ils 
lui puissent promettre, leur intérêt n'étant que d'engager M. le 
Comte et d'en faire un ennemi perpétuel de la France, fort ou 
faible ; en cinquième lieu, la perte évidente de tout son bien et 
de celui de tous ses amis, sans qu'il en puisse espérer compen- 
sation ailleurs ; en septième lieu (3), la servile dépendance des 
Espagnols où il se mettrait et peut-être la détention de sa per- 
sonne, dont il courroit fortune, si les succès ne répondoient pas 
à leurs espérances ; en huitième lieu, l'horrible danger qu'il 
courroit, étant pris après sa déclaration, de perdre la vie igno- 
minieusement, ce qui sembteroit être inévitable, vu la disposition 
des esprits et le peu de moyen qu'il auroit de s'en garantir, étant 
abandonné de Monsieur et n'ayant aucune place en France, dont 
il peut faire sa retraite. 

a Tout cela leur fait supposer que l'acceptation du traité, quel 
qu'il soit, est nécessaire, et que ce seroit vouloir périr que de 
prendre une autre résolution ; qu'il est encore en liberté de le 
faire honnêtement et "que, pourvu qu'on ne l'oblige point de 

(1) Cf. les Lettre! de Jean Chapelain, de l'Acadimit frantaite, publiées par Pb. 
TitMizET DE Lahhoque, ISSO, 1. 1, p. 1 J6-147. — La duchesse de Longuevilte éuit alors \ 
Creil. auprès de sa mère. 

(S) C'est un adjectif participe du verbe vieilli baïUr ou i&ter, encore usiU! au \m> ùècte 
et qui avait le sens de iu/)Sre. 

a oublié le eiiièine comidémit, 
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venir à la Cour, il se doit résoudre de céder à sa mauvaise 
fortune et de passer cet été en Hollamle, pour honorer de aa 
présence celte armée alliée el achever dans cette discipline de 
se rendre aussi bien très esppcirat'uté capitaine, comme il est 
déjà très courageux, très vigilant et très libéral. 

- J'ai cru, Madame, être obligé de vous mander ces sentimens 
des gens de bien el habiles, non pas que j'aie pensé qu'ils ne 
vous fussent lombes en l'esprit el que vous ayez besoin d'en 
être avertie, mais pour vous témoigner en cela, comme en toute 
autre chose, que je fais mes intérêts des vOlres et que je crois 
qu'il est du devoir, Madame, de voire, etc. » 

Quand Louis SIII eut reçu les prières très humbles, ou, plus 
exactement, les conditions impérieuses du comle de Soissons, il 
les trouva inacceptables, de même que Richelieu. Il faul lui 
répondre, conseilla le cardinal (I), que le roi ne peut satisfaire à 
ces demandes, « parce qu'elles sont préjudiciables à l'autorité de 
Sa Majesté el à M. le Comle lui-même ». Cependant Louis XIII 
6l les concessions suivantes : il écrirait au duc de Bouillon la 
lellre demandée, comprendrait dans la déclaration d'abolition les 
serviteurs du Comle, qui l'avaient suivi, el lui permettrait de 
réisider à Neuchâtel, à Venise, ou dans tout autre pays non 
suspect, si le Comle signait sa promesse de Sdélité. Brion 
repartit le 23 avril, li devait exiger une réponse définitive pour 
la 6n du mois au plus tard. Le comte de Soissons ne voulut rieu 
entendre el maintint toutes bes demandes précédentes par l'inter- 
médiaire du sieur de Campion (2), qu'il envoya à la Cour. Bicbelieu 
se froissa de celte opiniâtreté. « Il est. Monsieur, de votre pru- 
dence, lui écrit-il le 29 avril (3), de ne marchander pas avec 
Sa Majesté eu certaines choses, dont la seule prétention est 
odieuse, eu tant qu'elle va à la diminution de son autorité. Je 
vous conjure d'en user ainsi, etc. » 

Mais le comle de Soissons n'en usa pas ainsi. Tout en paraissant 
vouloir se réconcilier avec le roi, il entretenait, à ce moment-là 
même, des intelligences suspectes avec la reine-mère. Cette 
princesse avait quille la France en 1631 et ne cessait, depuis 

{i] Cf. le recueil d'AvENEL, i. V, bui Lettres analysées, p. 10!6. 

(3) Il s'agit d'Aleiandre de Campion, qui devait preodre UDe part très active aux complots 
tramés par le duc de Beaurort contre le cardinal de Haurin. Son frère, Henri de Campion, a 
laissé des Mémoires intéressants, publiés en 1807 et réimprimés par Moreau, en 185', dans 
]» KbiiothËque elzévirieace. 

(3) Cf. les Mémoirtt de Richelieu, p. 1U. 
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celte époque, d'intriguer contre le tout-puissanl iDinislre de son 
fils, mais toujours avec le môme iiifeuccès. L'aigreur de son 
caractère et ses contrariétés continuelles l'avaient rendue insup- 
portable à tous, même aux Espagnols, qui n'en tiraient pas tout 
le proût espt^ré et trouvaient que son entretien devenait fort 
onéreux, Pous&é sans doute par elle(1), le comte de Boissons 
s'opiniàtre de pins en plus dans ses exigences et il négocie avec 
les Espagnols, tandis que sa sœur, la duchesse de Longueville, 
« fondante en lannes », est au désespoir de le voir se perdre 
ainsi et sollicite Richelieu pour lui. Le cardinal savait à quoi 
s'en tenir sur les bons sentiments du comte ; des lettres inter- 
ceptées l'avaient mis au courant des intrigues espagnoles. Mais 
il continue quand même à négocier (2), persuadé qu'il lui faut 
faire tout ce qui est possible, afin d'éviter une lutte ouverte. 

Fatigué de ces échecs continuels, le comte de Brion retourne, 
le 6 juin (3), auprès de Monsieur pour remplir son office de 
premier écuyer et aussi pour le mettre au courant de toutes les 
néiç'ocialions menées avec le comte de Soissons, Le père Hilarion 
repart seul, le même jour, pour Sedan : Louis Xlll accorde au 
comte tout ce qu'il a demandé, moins le paiement de la garnison 
sedanaise ; le comte pourra d'ailleurs exercer sa charge de grand 
maître de la maison du roi, malgré son absence, à condition de 
présenter au roi les élals de service. En outre, comme le comte 
craignait que les troupes françaises, réunies sur la frontière, 
n'entreprissent sur Sedan, Richelieu lui faisait tenir ta déclara- 
tion suivante (4) : « Je déclare au B. P. Hilarion que l'armée, 
commandée par M"' le cardinal de la Valette, ni aucune autre de 
toutes celles que Sa Majesté a sur pied, n'a pouvoir, ni charge, 
ni intention d'entreprendre aucune chose, au préjudice de Mons' 
le Comte, ni des siens, et qu'étant remis dans les bonnes grâces 
du roi, ni lui, ni les siens, n'ont aucune chose à craindre de la 
part de Sa Majesté. Fait à Rueil, ce 6' juin 1637. » 

C'est que les opérations militaires allaient recommencer avec 
la bonne saison. Le cardinal de La Valette, placé à la tête d'une 

(1) AVEKEL cite en note, t. V, p. 1026, un passage d'une lettre autographe de Marie de 
MédiCLS, dat^e de Bruxelles te 13 avril 1637 et adressée e à mon neveu le comte de Soissons t. 
Celle princesse le remercie de la délivrance du siear Agostini et » de choses plus impirtantes a. 
u Je sais, ajoute-t'elle, quel zèle vous avez, en me procurant les principaui contentemens que 
je souhaite. ■ 

(î) Cf. dans le recueil d'AvENEL, t. V, p, 7S3, la lettre de Richelieu au roi, du 4 juin 1637. 

(3) CT. ibidem, t. V, p. 785, la lettre de Richelieu à Monsieur. 

(i) a. ibidem, t. V, p. 785. 
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année de 15,000 hommes de pied et de 7,000 chevaux, s'était 
rendu, dans les deruiers jours du mois de mai, à Chateau-Poreien , 
désigné comme le rendez-vous général de ses troupes, et nous 
savons qu'il proposait à Richelieu d'assiéger Charlemont. En 
même temps, le maréchal de Châtillou, comme nous le verrons 
plus loin, réunissait une autre armée vers Sainte-Menehould et 
se préparait à envahir la vallée de la Chiers. On s'explique ainsi 
la crainte que manifestait le comte de Soissons d'être investi 
dans la place de Sedan. 

Trop rassuré pent-êlre par la déclaration de Richelieu, que le 
père Hilarion lui transmet le 10 juin, le comte de Boissons refuse 
d'accepter les conditions avantageuses qui lui sont offertes, parce 
que le roi ne parle pas de pa^'er la garnison de Sedan, <■ laquelle 
n'avoit pas reçu d'argeuL depuis qu'il y éloil arrivé (l) •; et, 
comme le père Hilarion propose d'envoyer aussitôt à la Cour 
pour trancher cette dernière difficulté, il lui déclare que celte 
démarche est inutile, que le roi n'acceplera pas, enfin qu'on a 
trop différé à lui rendre réponse (2}. Ces derniers mots donnaient 
à entendre qu'il avait déjà pris des engagements, sinon avec 
les Espagnols, du moins avec la reine-more. C'est ce que comprit 
le père Hilarion, qui repartit le 1 3 juin pour la Cour. 

Le gouvernement français surveillait allenttvement toutes ces 
menées et prenait ses précautions. Dès le 11 juin, le secrétaire 
d'Etat à la guerre, François Sublet de Noyers (3), avertit le 
cardinal de la Valette que des personnes, mal affectionnées au 
service du roi, font tout leur possible pour débaucher les gens 
de guerre et pour les disposer à servir M. le comte de Sois-sons, 
s'il venait à se déclarer contre la France. « Sa Majesté, ajoute-l-ii, 
désire que vous y preniez soigneusement garde et que, si vous 
découvriez quelqu'un, vous le fassiez arrêter, de quelque condi- 
tion et qualité qu'il soit. En cas qu'il y eût des compagnies 
entières assez perfides pour quitter le service et se donner à 
M, le Comte, le roi veut que vous les fassiez tailler en pièces 
par votre armée. Je mande la même chose à M, le maréchal de 
Ch&lillon, afin de prévenir les maux que de telles déserliona 
peuvent causer dans l'Etat. Ceci doit être conduit secrètement et 

p. '89, la lettre de Rtcheliou au 
]n 18 juin. 
I) Cf. AubÉht, Mémoires, elc, in-tel., 1. 11, ï la date. 
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avec voire prudence ordinaire, de peur que, si la chose vient à 
la conDoissance de M. le Comte, qui peut-être ne pense à rien de 
semblable, le déplaisir d'en être soupçonné ne le porte à quelque 
extrémité, ou que ceux qui Bont de la cabalte, ee voyant décou- 
verts, n'échappent de nos mains. » 

Quatre jours après celle lettre, c'est-à-dire dès que la décision 
du Comle est connue de ne plus vouloir traiter, le gouvernement 
agit avec décision (1). Il envoie des hommes sûrs dans les places 
de la frontière. Le comle de Fonleuay-Mareuil doit veiller sur 
Reims, Relhel et Chaieau-Porcien ; le sieur de Saint-Paul, sur 
Charleville et le Mont-Olympe. En outre, te maréchal deChàtilloû 
doit loger son armée, le long de la Meuse, en amont de Stenay et 
mettre dans Donchery un homme dont il soll assuré. Le sieur de 
BeauTort, enfin, se porte sur Mouzon, avec un ingénieur, pour 
fortifier celte place, qui en a grand besoin. 

Le comte de Soissons se remuait également. « Il a levé, écrit 
Richelieu à Louis XIll le 18 juin (2), mille ou douze cens soldai?, 
qui se sont débauchés, auxquels il donne sept sols de prêt tous 
les jours.... Il fait ce qu'il peut en Hollande contre Votre Majesté 
et, à Sedan, il se parle entre les conHdens de marier M. le Comle 
avec la fille (3) du prince d'Orange ; mais peul-êlre est-ce un pur 
artifice. » Chemin faisant, Richelieu ne perd pas l'occasion de 
plaider et forl habilement pro domo sud. Il ajoute en effet : « M. le 
Comte dit que la paix ne se fera que par lui et parle comme si 
tous les princes de la chrélienté se vouloient fier en sa probité 
et capacité de tous leurs intérêts. Le premier article de la paix 
doit être que Votre Majesté m'éloigne d'auprès d'elle ; si tous les 
autres éloieuL aussi aisés que celui-là, la passion que j'ai au 
repos de la chrélienté me porleroit à en supplier Votre Majesté, 

(I) Cf. dans le recaeil d'AvENSL, t. V, les lettres de Richelieu au roi, du 16 et du 18 juin.— 
Cf. aossi dans Aubëflv. oavr. cité, tn-fol-, l. II, la lelLre adressée par de Noyers au caidinil 
de la Valette, ea date du 15 juin. 

(S) Cf. te recueil d'AvENEL, 1. V, p. 7X9, ~ Cf. aussi, aui Lettres aualvs^es, la lettre adressée 
le 18 juin par Loui^ XIII à la romlesse àe SuissaDS, et dans laquelle il lui marque sou mécoa- 
tenlement : « Madame, ïéUl de mes afTaires ne saurait m'empjcher de vous faire parottre le 
déplaisir que j'ai de voti^ maladie, oimme aussi de ce que Je sais en Cire le véritable sujet.... 
Je suis eilréuieneot fâché de ce que voire Sis n'ait pas voulu pas proHter des salutaires avis 

Soe vous lui avez donnés. > Ces propos n'étaient certes pas ^its pour hâter la convaleseeoce 
e la comtesse. 
(3) De sua manage avec Emilie de Solms. Frédéric-Heori de Nassau eut quatre filles : 
1° Louiie-Htnriette, mariée en 1646 à Fri<déric-Gul]Iaume, électeur de Brandehourg ; 
!° Agaèii-Emilie, mariée en 16tS i Guillaume-Frédéric, prince de .Na&sau-Dîeli, son cousin ; 
3° Marie, épouse de Louis-EIemi de Bavière, comte palatm de Simmeren ; et 4* J/enriclte- 
Catherine, mariée en premières noces à Hennon-Louts. comte d'Ostfnse. et en secondes 
noces à Georges, prince d'AnhalI-Dessau. Il s'agit sans doute ici de la pi'emiëre. 
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avec laquelle je ne lairrois pas d'être toujours de coeur, rien ne 
rae pouvant jamais séparer. » 

Cependant, les ennemis de Richelieu répandaieut d'autres 
propos qui le oontrariaienl vivement et non sans raison. On 
racontait volontiers qu'une des coodilions proposées au comte 
de Boissons était son mariage avec Madame de Combalet (1), la 
nièce du toul-puissant minisire, et que le comte avait repoussé 
cette proposition avec mépris. Sans doute on mariait de temps à 
autre cette belle veuve avec quelque prince, qui n'en voulait pas. 
Mais c'était là des contes en l'air, de véritables commérages, que 
l'on colporlait pour passer le temps et pour dauber Richelieu, 
sans trop y croire. Cette fois, les propos étaient plus graves. 
Pour les démentir, Richelieu employa un moyen qui dut certai- 
nement lui coûter beaucoup. Il se fit donner par le père Hilarion 
une déclaration ainsi conçue : « Je soubz signé déclare que je 
n'ai jamais eu charge ni de Mgr le Cardinal, ni de quelque autre 
personne que ce puisse être qui ait l'honneur de lui appartenir ou 
de lui approcher, de parler du mariage de Madame de Combalet 
avec Mgr le comte de Soissons, et que je n'ai fait aucunes propo- 
sitions ni dans les voyages que j'ai faits à Sedan, ni en quel- 
qu'autre temps ou lieu que ce puisse être. Fait à Paris, ce 20 juin 
1637. Signé: Hilarion, capucin (2). » 

Le comte de Chavigny délivra une attestation semblable au 
cardinal el la fil suivre de cette phrase significative, qui reportait 
l'attaque dans le camp ennemi : « Au contraire, il m'en a quel- 
quefois été fait ouverture à l'hûtel de Longuevitle, sans que j'en 
aie parlé en aucune façon à mondil seigneur le Cardinal. » Il 
sufflt de rappeler que la duchesse de Longueville, Louise de 

(I) Harie-Hadeteme de Wignerod àa PontHle-Courtay, fille de Frasfoise du Plessis (sœur 
dn eardinall, élail née vers 1604. Elle épousa, le SS Dovembre 16S0, au Louvre, Antoiae de 
Beauvoir du Roure, sieur de Combalel, neveu du connélable Albert de Lujnes et qui mourul, 
sans avoir eu d'enfant, au sif^e de Montpellier, en iSSi. 

Pour faciliter sans doute une nouvelle union, les complaisants faisaioDl courir le bruit que 
que son mariage n'avait pas été consommé, el le poète Uutot Qt à ce propos l'anagrainnie 
suivante : Mane de Vignerot— Vierge de Ion mari. Mais elle De voulut jamais se remarier 
et mourut le 17 avril 1675. 

Son oncle avait obtenu ponr e\W, en 1638. l'érection de la baronnie d'Aiguillon en du''Jié- 
pairie mile el remelle. Cf. le P. Anselue, t. IV. p. 183. Tallemant des Réaulx lui a consacré 
nne de ses Hislorietles ; son OraL'on funèbre fut prononcée par Fléchler el par Brisacier, 

&) Cf. le recueil d'AvENSL, t. V, p, 791, note l. — On Iroove nn écbo de la colère do 
Richelieu dans le passage suivant d'une lettre qu'il adressail, le 3U juin, au baron de Cbamacé, 
noire ambassadeur en Hollande : t ... Au moins si vous êtes capable de croire telles impos- 
tures, ne croyez pas que je sois diable, comme ils {ses ennemis) prennent plaisir à le dire 
quelquefois; que je veuille empiéter l'Etal, comme ils le disent à 1 oreille de ceux qui ne leur 
cradienl pas au nei i telles impertinences ; et que Madame de Combalet ait voulu forcer M. le 
Conte... 1 
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Bourbon, était la sœur aînée du comte de Soissons, pour com- 
prendre la portée de ces paroles. 

De son côté, Marie de Médicis n'était pas demeurée hiaclive. 
Elle avait Qui par décider le comte de Soissons à la révolte el, le 
28 juin, signait le traité qui suit (Il avec le cardinal-infaut (2), 
représentant le roi d'Espagne : le roi catholique ne conclura ni 
paix ni trêve avec la France à moins que Marie de Médicis et le 
comte de Soissons n'aient reçu un établissement convenable ; — 
Marie de Médicis n'acceptera aucune condition de paix qu'après 
la mort ou la disgrâce du cardinal de Richelieu. Le roi d'Espagne 
s'engage à fournir cinq cent raille florins, — à dédommager le 
duc de Bouillon de la non-jouissance de ses biens situés en 
France et de tout ce qu'il perdrait en quittant le service des 
Etats généraux, — à protéger le comte de Soissons, s'il devait 
quitter la France, et à l'entretenir suivant sa naissance et son 
rang, — enfin à payer d'avance, de quartier en quartier, les neuf 
cents hommes, soit 800 fantassins et 100 cavaliers, qui formaient 
la garnison de Sedan, dès le jour de la conclusion définitive du 
traité. En outre, Marie de Médicis el le comte de Soissons s'enga- 
geaient réciproquement â ne pas traiter l'un sans l'autre. 

Cependant le cardinal de La Valelte, alors occupé au siège de 
Landrecies, fait arrêler dans son armée un garde du comle de 
Soissons, venu pour débaucher ses soldats. On l'expédie aussitôt 
à Saint-Quentin, où M'' de Bellejambe (3) reçoit commission de 



(1] Cf. Le Vassor, Hkt. du régne de Louis Xlll, l. IX, p. 157-158, et surtout Henhard, 
Marie de Médicis dans tes Payi-Bas, 1816, p. 589 el suiv. 

(i) Il s'aiit de l'infant don Ferdinand, ou mieux don Fernando d'Autriche (f 9 novemiire 
IGll), troisième Tiis du roi d'Espagne Philippe ilJ, cardinal en 1619 el archevêque de Tolède, 
et qui succéda en 1631, comaie gouverneur des Pays-Bas et du comté de Bourgogne, à sa 
tanle, l'inrante Ciaire-I^abelle-Engënie, iécéiée le 1"' décembre 1B33. On trouvera sur ce 

tersonn^e de nombreux détails dans l'étude d'histoire diplomatique et niililaire de Henri 
ONCHiï, La rivalité de la France et de l'Espagne aux Pays-Bas (1635-I70OI, in-8°, 
1896, p. 31 et suiï. 

Il ne fiiut pas confondre ce prince avec l'archiduc Albert d'Antriche 11559 f 1621), (ils de 
l'empereur Maiimilien II et que l'on a quelquefois désigni^ également du titre de cardinal infant. 
Promu cardinal en I5T7, l'archiduc Albert succéda au comte de Fuenlès dans le gouvernement 
des Pays-Bas en 1596, renonça deu< ans après i ta pourpre rooiaine pour Épouser sa cousine, 
l'infïmte Isabelle, mentionnée plus haut et fut jiisqu à sa mort co-gouvei-neur des Pa^s-Bas. 
Cf. sur lui et sur l'infante A. WAnDiKGTON, La ré.pubtigue d's Provinces-Untes, la 
France et len Paya-Baa espagnoU de 1630 à IbSO. t. I, 1895, p. 86 el suiv. Cf. aussi 
VHistoire de l'archiduc Albert, in-12, Col:«ne, 1693. 

(3) Louis Le Maîslre, seigneur de Bellejambe (ou, par raison d'euphonie, Bellejamme), d'une 
illnstre famille de robe, fils de Bièrôme Le Haistre el de Kenée Le Febvre (soeur de Louis 
Le Febvre, seigneur de CaumarUn, garde des sceaui), fut maître des requêtes et conseiller 
d'Etat et mourut en août 1666. Cf. !e MohéRe, 1759, t. VII, p. 109. II serait mon au mois de 
juillet, suivant le Journal d'Olivier Lefeere d'Ôrmesson, pubi, par M. Cbémel, 1861, 



DigitizcdbyGOOgle 



- 75 — 

l'interroger el « de faire eosuile ce qu'il faul », l" juillet (1). On 
devine aisément le sens de celle loculion laconique. Chavigny 
plaisante agréablement sur le sort réservé au garde, dans une 
lettre (2) qu'il adresse le lendemain au cardinal de La Valette. 
» Je ferois bien l'horoscope du prisonnier », lui dit-il, et plus 
loin il ajoute : n Cette découverte achèvera de ruiner l'accom- 
modement de M. le Comte. 11 éloil déjà en assez mauvais état, 
quoiqu'on ait tâché de le rhabiller. M. de Châlillon a reçu de 
nouveaux ordres de ne laisser passer à Sedan ni hommes, ni 
vivres, et ce en suite du mécontentement que la conduite de 
M. de Bouillon cause à Sa Majesté. » 

Chavigny devinait mal, et Chapelain avait raison d'écrire, le 
3 juillet (3), au duc de Longueville : « L'afTaire de Mgr le Comte 
passe pour rompre dans l'esprit du monde. Ceux néanmoins qui 
le doivent mieux savoir n'en désespèrent pas. » Vingt-trois jours 
plus lard, en effet, c'esl-à-dire le 26 juillet, le comte de Boissons 
signait le traité qu'on lui avail proposé. 

Mais reprenons l'affaire dans ses détails. Le 8 juillet, Richelieu 
adressait au roi un long mémoire, bien circonstancié, comme il 
aimait à les faire, sur « le sujet de M. le Comte (4) » et dont voici 
le résumé : Le comte signera un serment de fldélilé, gardera la 
charge de grand maître de la maison du roi, mais sans en remplir 
les fonctions, et n'entrera pas dans les places de son gouverne- 
ment. Le roi donnera, dans les formes, une déclaration d'oubli 
pour M. le Comte et tous ceux qui l'ont assisté ; il écrira au duc 
et à la duchesse douairière de Bouillon qu'il ne leur sait pas 
mauvais gré de la retraite donnée au comte et continuera d'ac- 
corder sa prolection à la ville de Sedan, comme par le passé ; 

(1) Cf. ilans le recaeil iI'Avenel, t. V, la lettre de Richelieu au rai, p. 196 et suiv.; une 
autre lettre de R'chel'eu au cd d nal de La Valette du 1" juillet au soIj', p. 1039 (aui Lettres 
anahsto), aque e es ep odu te en enlie dans e ecueird'AuBÉRV, i la date. 

Dans sa eli e à Lou s XIII R che eu appo te que le garde du ceinie de Soiasons i veneit 
poar gagner d e ses personne dan a mée e en autres, un nommé Bon;, lieutenant de 
Trailty (DU T a s ne eu de B quea an eque a àéfè refu dii mille livres de l'aient de 
U. le Comte e qu ta he de e e aup è d Amerre sous prétexte de Torlifier le régiment 
de Traillj. Ta; m<<Die es n rè. g aod so p on de son lieutenant et donne avis qu'il est 
bon de le p end e \us Id a o refu ce e dépé he nous avons envujé tous pouvoirs ni'ces- 
saires h ti' i Auteire pour le fa e p e d e pa u e ou par Torce, parce que sa maison est 
tout contre et qu il n est pas qu il ne vienne quelquefois dans Auteri'e e. Puis ce renseigne- 
ment : e M. le Comie mandait à ses amis qu'il entreroit en Clianipagne avec qiiaranles cornettes 
de cavalerie dans le 19 de juillet et qu'une place lut offre de lui ouvrir ses portes. > 

(2,1 Cf. le recueil d'AtiBÉRf, in-fol., I. II, à la date. 

(3) Cf. tes LellTfi de Jean Chapelain, éàk. citée, t. I, p. 158. 

(i) Cf. lerecueild'AvENEL, l.V, p. 803, etles Jfémoire) i^e/ticyieiieu, édit.citée, p. 117' 
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aussitôt le traité signé, il versera les 25,000 écus qui sont dus 
pour la proteclion de Sedan ; enfln, il permettra au comle de 
demeurer en cette ville encore pendant quatre ans. 

Richelieu développait ensuite les raisons pour lesquelles il 
fallait en 6nir. La plus importante, à ses yeux, était que, si le 
comte s'alliait avec les Espagnols, le roi perdait à coup sûr le 
duc de Bouillon et, peut-être aussi, le prince d'Orange lui-même. 
Sans doute, comme l'avait mandé le baron de Charnacé, les Etats 
généraux avaient ordonné de défendre au comte de Soissons 
d'aller plus loin, lorsqu'il arriverait à Maëstricht, si le roi ne le 
trouvait pas bon ; et, de son côté, le prince d'Orange avait 
conseillé au duc de Bouillon de ne pas s'engager dans cette 
affaire, et par ses ordres l'on ne pouvait introduire des munitions 
de guerre en France sans le visa du baron de Charnacé. Mais, si 
le duc de Bouillon persistait à donner asile au comte de Soissons, 
ce devait être avec le consentement du prince d'Orange, puisqu'il 
était en sa dépendance (1). Enfin, il fallait craindre les intrigues 
huguenotes du prince de Bohan et le parti des dames brouillonnes 
de la Cour. 

Le roi se rendit à toutes ces raisons. Mais, comme il ne voulait 
point paraître rechercher l'amitié d'un prince du sang, qui débau- 
chait ses soldats et traitait avec ses ennemis, ce fut un gen- 
tilhomme du duc de Longueville, le sieur de la Croisette, qui 
porta le 11 juillet, au comte de Soissons, les clauses de l'accom- 
modemenl, comme s'il avait été envoyé par la comtesse à son 
fils. Le comte finissait par obtenir tout ce qu'il avait demandé; 
il consentit donc à traiter. Dès que la nouvelle fut connue à la 
Cour, le roi lui marqua son contentement de ce qu'il s'était remis 
en son devoir (2). Le même jour, c'est-à-dire le 20 juillet, Richelieu 
joignait ses félicitations à celles de Louis XIII : « J'ai une extrême 
joie, lui dit-il (3), de vous voir maintenant aux bonnes grâces du 
roi. Il n'y a pas deux heures qu'il parloît de vous, en sorte qu'il 
ne s'y peut rien ajouter pour votre contentement. » Mais, même 
en caressant, la main de Richelieu restait toujours ferme, et 11 
terminait par ces mots qui tenaient toujours la menace suspendue : 

(1 1 I.e prince d'Orange. Frédéric-Henri de Nissïu, ^sait alors le siège de Bréda, et te duc 
de bouitlan comniaadail l'un des uuarliers de la circonvallation. Cf. dans le recueil de GuMOAnD 
la lettre de Tui'eune à sa mère, du 30 août 1637. 

(2) Cf. le recaeil d'AVENEL. t. V, p. 1043, aun Lettres analysées. 

(3) a. ibid., t. V, p. 817. 
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« Le roi trouve bon de faire revenir Madame votre mère à Paris 
auBsitôt que le sieur de Bauipu sera de retour. » 

C'est que le gouvernement royal, s'il avait consenti à faire 
toutes les concessions, tenait à lier le comte de Soissons par les 
formes les plus solennelles. Le sieur de Baulru part donc le 
20 juillet, pour faire prêter le serment exigé entre les mains de 
l'aumônier du roi, le sieur de La Ferté, délégué à cet effet (1 ). Le 
26 juillet, te comte écrivit et sigua de sa main ta prestation de 
serment, el, pour plus de garantie, l'aumônier la fil suivre de la 
curieuse attestation qui suit (2) : « Nous, Emeri Marc, sieur 
de La Ferlé, conseiller et aumosoier ordinaire du roy, certifions 
à Sa Majesté et à tous ceux qu'ii appartiendra que Mgr le comte 
de Soissons a juré entre nos maius, sur les Saintes Evangiles, 
l'observation du contenu en la promesse ci-dessus, en présence 
du s' de Bautru, conseiller du roi en son conseil d'Etat, envoyé 
par Sa Majesté vers mondit seigneur le Comte, et des sieurs de 
Mézières (3) et de La Croisette, tous lesquels ont signé avec nous 
le présent acte. Faict à. Sedan, le 26' de juillet !637. » 

Enân, cette laborieuse négociation était donc terminée {i). Le 
comte de Soissons pouvait se féliciter à bon droit de son opiniâ- 
treté, puisque son accommodement était plus honorable et plus 
avantageux que celui du duc d'Orléans. Le 10 juillet, Louis XIII 
avait écrit à la duchesse douairière de Bouillon (5) qu'il ne lui 
savait pas mauvais gré d'avoir donné asile au comte et qu'elle 
pouvait le lui donner encore pendant quatre ans s'il le désirait. 
La duchesse avait aussitôt répondu en termes soumis et respec- 
tueux. Etait-elle de bonne foi f II nous semble impossible de 
l'affirmer ou de le nier. En tout cas, Richelieu ne croyait pas 
beaucoup à la bonne foi du duc son fils, puisqu'il écrivait, le 
23 juillet (6), au baron de Charnacé : « Je vous avoue que je ne 

(1) a. TopiN (Marius), Louii XHI el Richelieu ; Lettrei inédiUa, p. 33*. 

(3) es. le recueil d'AvEtiEL. t. V, p. 818, eo oote. 

(3) Le sieur de U^zières était un geaUlhûmme du comle de Soissons. 

(1) Malgré ta vive décepUon que leur caasa la sauniissioa du ccmle de Soissons, les 
Espagnols n'en continuÈrenl pas moins d'inlr^er avec les ennemis de Richelieu. Ils entffr- 
tinrent une correspondance clandestine iivec Anne d'Autriche, restée plus espagnole que 
française. Mais on arrêta Pierre de La Porte, valet de chambre de la reine et son Bomme de 
conHaDce ; la reine eile-oi^me fut soumise i un interrogatoire el sa conltdente, la duchesse de 
Chevreuse, dut quitter la France, Cf. Victor Cousis, Madame de Chevretiae et Madame de 
Hautefort, 1856, iii-8', passim. 

(5) La lettre de Louis XIII à la duchesse de Bouillon et la réponse de la duchesse sont 
poblifes dans Le Vassor. ouvr. cité, p. 1S5. 

(6) Cf. le recueil d'AvENEL, l. V, p. 819, 
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saurois découvrir quel est le procédé de M. de Bouillon, qui me 
semble bien étrange. Car il est certain que, par le traité qui se 
projelloit entre M. le Comte et l'Espagne, M. de Bouillon entroît 
avec l'obligation de mener un corps de troupes à M. le Comte, 
pour servir contre la France. » Cependant Richelieu avait adressé, 
le 20 juillet (1), une lettre au duc pour lui annoncer la mission 
île Bautru, sans témoigner aucun doute sur sa Cdélilé. Le 8 août, 
Louis XIII avertit la comtesse de Soissons que son exil était 
terminé. « Votre fils, lui dit-il (2), s'étant remis dans son devoir, 
je serai très aise de m'en réjouir avec vous, soit en ma bonne 
ville de Paris, soit partout ailleurs, vous assurant que vous y 
recevrez de ma part tout l'agrément que vous y sauriez désirer. » 

Quant au comte de Soissons, il profite de l'autorisation qui lui 
est accordée et reste à Sedan. Il s'y procure quelques distrac- 
tions. M li eut un fils, rapporte Pierre Lenet (3), de la veuve d'un 
médecin de Sedan, que la comtesse sa mère a reconnu en mou- 
rant et qui s'appella le chevalier de Soissons. » Etait-ce bien la 
veuve d'un médecin ? D'après le père Anselme (4), il s'agirait 
d'Elizabelh {lisez Judith) Deshayes, veuve d'un ministre protes- 
tant, appelé La Tour. Voici, croyons-nous, l'acte de baptême de 
l'enfant, tel qu'il se lit aux Archives municipales de Sedan, dans 
le registre baptistaire des catholiques (5) : « Le 3 [novembre 1 540], 
Louis Eléonor, père et mère (non dénommés), parin, Monseigneur 
Louys de Bourbon, compte de Soissons, et Madame la duchesse 
de Bouillon. » Cet enfant fut légitimé par lettres de Louis XIII, 
données au mois de décembre 16^3; il entra dans l'ordre de 
Malte, qu'il quitta par la suite pour se marier, et sa cousine 
germaine, la duchesse de Nemours, lui donna les titres de comte 
de Dunois et de prince de Neuchâtel, en Suisse. 

D'ailleurs, si le comte de Soissons demeure à Sedan, son beau- 

(1) Cf. ibid.. t. V, p. 1043, aui Lettres analjsées. 

(2) Cf. ibid., t. V, p. 1049, id. 

(3; Cf. Lenet (Pierra), Mémoires, co!). Michaud et Poujoulal, 3> série, t. Il, p. 155. 

(5) Eiaclement daos le « Mémoire des enfuis au'ilz ont es<.i^ baptizë à l'église catholique, 
apostotique et romaine de la ville de Sedan par H° Thomas Charpentier, preslre exerçant 
l'office de curé en ced. lieu et rédigé par esci'it |>ar Simon, vicaire martier dudit Sedan, depuis 
le vingl-quatriesme jour d'apvril mil ivk cens et cinq s, un registre in-folio. 

La forme actuelle marijuiJlie/- est une altération de mnr^liei' (pour on plus ancien ma/re- 
glieT), que l'on pionontail alors .=âns faire senlir le g. 

On trouvera plus de détails sur le chevalier de Soissons et sur sa mère dans notre étude, 
encore manuscrite, sur Sedan en i657, au 7* quartier. 
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frère, le duc de Longueville, puis sa mère, la comlesse, viennent 
l'y visiter. On trouve un écho de ces voyages dans les Comptes 
de l'Hôtel de Ville pour l'année 1637-1638. Le vin de présent 
offert au duc de Longueville par les échevins coûta la somme de 
trente livres. En sa qualité de femme, la comtesse de Soissons 
ne re<;oit pas de vin en présent, mais des dragées avec leurs 
boîtes, pour lesquelles il est payé cinquante-quatre livres trois 
sols au fournisseur, l'apothicaire Paul Didier. En outre des 
dragées, la comtesse reçoit aussi des melons pour la somme de 
vingt-huit livres. 

Dans un article de l'année financière 1638-1639, le receveur 
des deniers communs, le sieur Philippe Baron, paie en bloc « au 
sieur David Denis, marchand poudrier, la somme de deux cent 
quatre-vingt-deux livres tournois pour poudre par lui livrée à ia 
ville, tant à l'arrivée de madite Dame la Comtesse de Soissons, à 
la réjouissance de Monseigneur le Dauphin (le futur Louis XIV), 
que pour raines que la ville a fait jouer dans la carrière eu l'année 
du présent compte ». Comme on peut voir, les Sedanais devaient 
faire un peu comme le Sage dont parlera La Fontaine et dire 
selon les gens : « Vive le Roi ! Vive la Ligue ! » Disons encore, 
pour en finir avec toutes ces dépenses spéciales, que le comte 
de Soissons conDul de nouveau l'hospitalité, sans doute obliga- 
toire, de la ville de Sedan. 11 reçut des armes, dont la a façon n 
fut de cent livres tournois, et son nom fut donné aux fortifica- 
tions que le duc de Bouillon fit élever dans une petite île de la 
Meuse, entre Sedan et Torcy. 

(Sera continué). Stéphen Leroy. 
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Le livre de raison de Jacqnes-fiuentin Darand, Avocat et Bourgeois 
de Retliel au xvm"^ sii'cle, suivi d'une Chronique des faits notables 
survenus en Ut ville de Relheld^vis tannée 1627 jusque i778, document 
jjublii! d'apri'B le Manuscrit original, avec une Introduction, des Notes 
et un Tableau généalogique, par Albert Baudon, membre du Conseil 
Héraldique de France. — Rethel, G. Beauvarlet, 1898 ; gr. in-8°, 
ïni-103 pp. — Prix : 2 fr. 50. 

Dans une Introduction, où tout d'abord il montre l'imporlance des 
Livres de raison, « ces mémoires familiaux où se trouvent consignés, 
avec un soin scrupuleux, les faits journaliers du foyer c 
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M. Albert Baudon donne la biographie de Jacques-Quenlin Durand 
(1719-1790) el un aperçu sur ses écriU. 

Puis noire collaborateur publie in extenso ces mémoires, qui sont 
divisés en six parties : 1° Journal abri'gé de la vie de Jacques-Ooenlin 
Durand ; 2° famille des Durand ; 3" famille de Marie-Thérèse Doucel, 
son aïeule paternelle; 4" famille de sa oippe, Marie Payot ; 5" famille de 
Nicole Audry, son aïeule maternelle ; 6° famille d'Appoline-Marguerite 
Hurtault, sa troisième femme. Ce Livre de raison mérite véritablement 
son titre, car il ne contient, pour ainsi dire, que des renseignements 
généalogiques, qui seront une « suite aride et sans attrait pourle lecteur 
superficiel, mais riche de sources pour l'amateur en quête de documents 
locaux et pour l'histoire de nos vieilles familles bourgeoises ». Néan- 
moins, il s'y glisse, de place en place, des détails intéressants sur les 
événements locaux : telle la participation de son père, alors échevin, à 
la reconstruction de l'hôtel des Arouebusiers, à la plantation d'une allé* 
d'arbres aux Isles, au baptême a'une cloche poui' la paroisse Saint- 
Nicolas, 

Ajoutons, toutefois, que le Livre de raison de Durand est suivi d'une 
Chronique des faits notables survenus à Rethel de i627 à i778, composée 
par deux personnages, deux Rethélois probablement, Philippe Aubîgn^ 
et son fils, sur lesquels on n'a aucun renseignement. Durand l'avait 
transcrite à la suite de ses mémoriaux de famille, comme un document 
digne d'être connu de la postérité, malgré de regrettables lacunes. 

M. Baudon a mis de fort intéressantes no/e,« au manuscrit et l'a fait 
suivre d'un tableau généalogique de la famille Durand 11568-1890) et 
d'une table des noms de familles et de lieux. Nous ne pouvons que féliciter 
notre collaborateur d'avoir mis au jour le Livre de raison de Jacques- 
Quenlin Dvrand{\), ces registres de famille étant assez rares dans notre 
région. Henri Bourguignat. 



Le livre de raison de Jean-Baptiste Faveaux, maître d'école an 
Chesoe au XYin""* siècle, par le docteur J. Jailliot. — Sedan, Emile 
Laroche, [1899] ; gr. in-S", 16 pp. — Non mis dans le commerce. 

Dn apprenti tisseur sedanais i la fin dn XVII'"° siècle, par Henri 

Bourguignat. — Reims, Henri Matot, 1899 ; 3 pages. — Tiré ù 50 exem- 
plaires non Tain dans le commerce. 

De Gharleville à Givet et à travers la Semoy, par Pierre de Meuse, 
suivi d'un Guide du cycliste dans les Ardennes, par Guy d'Oncinlré. — 
Charieville, Edouard Jollj, 1899; une brochure 32 pages, illustrée de 
18 gravures dans le texte. — Prix : fr. 50. 



(1) Transmis as«c un reliaiÉUï respect dans la Emilie, Il appartient depuis 1897 à M. Aupisle 
Fabry, alUcier de ofirine, n^hUer de la succession du deniier dt^s Durand, par sa mère, 
M"' Marie Fabrj, arrière-petite-fille de Jacqoes-ûuentio Durand. 

Sedan. — Imprimerie Euclb Lauocub, rue Gambetla, 23. 
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Jean CANARD (13.. -1407) 

Le troisième volume des Mélanges historiques, paru dans la 
collection des Documents inédits sur f histoire de France (Paris, 
Impr. Nat., 1830, in-^"], renferme une publicatioo des plus intâ- 
res&anles pour ceux qui veulent étudier de près les mœurs et les 
sentiments les plus intimes de la société au commencement du 
xv°" siècle. Testaments enregistrés au Parlement de Paris sous le 
règne de Charles VI, tel est le titre sous lequel M. Alex. Tuetey a 
publié ces textes si curieux ; la notice dont il les accompagne et 
les recherches biographiques qui précèdent chacun de ces testa- 
ments sont traitées avec le plus ^rand soin. 

Nous ne voulons parler ici que d'un seul point qui intéresse 
plus particulièrement la Champagne ; il s'agit des Testament et 
codicilles de Jean Canard, évesque Darras en 1392 [Tuetey, n° xvi, 
pp. 383-411) Il noua semble très probable que ce personnage 
était originaire de la partie de la Thiérache faisant aujourd'hui 
partie du département des Ardennes, et qu'on pourra, sans crainte 
d'erreur, l'ajouter à la liste des illustrations ardennaises. 

M. Tuetey n'indique pas le lieu de naissance de Jean Canard, 
et on ne le trouve signalé nulle part; mais nous pensons que la 
lecture du testament lèvera tous les doutes. Résumons d'abord 
sa biographie d'après l'éditeur des Testaments. 

I 
La date la plus ancienne où l'on constate son existence est 
l'année 1370. Nous le voyons, à cette date, avocat au Parlement 
de Paris et, en 1380, avocat du roi. 
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Ua accord du 13 novembre 1378 noua appreud que Jean Caoard 
était alors chanoine et vidame de l'Eglise de Reims. I! est, en 
1388, abbé du monastère de Sainl-Remi. Très apprécié du roi 
Charles V, il fut chargé par lui de surveiller l'exéculion de son 
testament. Dès les premières années de Charles VI, il figure parmi 
les membres du Conseil du roi et, eu 1386, assiste au mariage de 
Louis, duc d'Orléans, avec Valenlioe de Milan, mariage célébré 
au château du Louvre. 

J. Canard possédait toute la confiance de Philippe le Hardi, duc 
de Bourgogne, qui le nomma sou chancelier le 28 mars 1 385 et fit 
de lui plus tard son exécuteur testamentaire. Noire compalriole 
fut appelé à l'évêché d'Arras en 1392. En 1394, il prit une part 
active aux travaux du concile de Paris. L'année suivante, il 
remplit auprès de l'anlipape Benoît XllI une mission délicate 
dont il rendit compte au roi en présence des princes du sang, 
des grands du royaume et des députés de l'Université de Paris. 

L'épiscopat de Jean Canard fut signalé par les dons considé- 
rables dont le prélat enrichit le trésor de !a cathédrale d'Arras et 
par d'importants travaux exécutés dans son palais. Il mourut le 
7 octobre 1407. Son cœur fut déposé dans la chapelle d'Orléans 
du couvent des Géleslins, à Paris, et son corps fut inhumé dans 
la cathédrale d'Arras. 

Il 

Voici les quelques extraits du testament qui, selon nous, 
peuvent servir à déterminer le lieu de sa naissance : 

« A tous ceuls qui ces présentes lettres verront, Guillaume, 
n seigneur de Tiguonville, chevalier, conaeillier, chambellan du 
« roy noslre sire et garde de la prevosté de Paris, sa'ul. Savoir 
'< faisons que par devant Jehan Guerry et Thomas du Han, clers 
M notaires du roy noslre dit seigneur de par lui eslabliz en sou 
u Chastellel de Paris, fu présent en sa personne révérend père 
« en Dieu, Monseigneur Jehan Canard, etc. il) u 

Par les premiers articles de ce testament, il laisse à l'Eglise 
d'Arras des sommes et des objets de grande valeur; de même 
aux églises de son diocèse. 

Immédiatement après ces dispositions prises, le procès-verbal 
constate que : 

« Il laissa au collège de Champaigne, dit de Navari'e, fondé à 
a Paris, un lapiz de l'isloire de Noslre Dame, pour tendre aux 
a fesles solennelles. 



(1) Tueiey, pp. 384-3 
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a Item, il laissa à l'église parrochial de Fousiz une chasuble 
« bonne el suffisante, une aube avec l'estole et fanon et les 
« appartenances, unes nappes d'autel, deux courtines pour mettre 
B aux costez de l'autel, un petit ymage de Noslre Dame qui est 
n de bois assez bien doré, que l'eu aacouslumé de mettre chascun 
B jour sur l'autel de la chapelle de son hostel de Paris, un tableau 
t ou quel sont pluseurs ymages, tant du Grueefix comme d'autres, 
« de blanche painture, que l'en met tous les jours sur ycelui 
« autel. 

B Item, il laissa cent livres Tournois, pour convertir et emploier 
Il en l'achat d'aucunes rentes ou héritages qui seront au curé de 
a la dicte église de Fousiz et à ses successeurs curez, qui seront 

teuuz de célébrer cliascuu an un obit pour le salut des amea 
€ de lui et de ses père el mère le premier jour convenable après 
B le dymenche que l'en chante Quasimodo, el demourront les 
B deniers es mains de l'abbé de Saint Rémi de Reims qui sera 
B tenuz de quérir et acheter de la terre ou rente. 

" Item, il laissa au curé d'icelle église de Fousiz, qui est de 
a présent, s'il y est au temps de son décès, dix livres Parisis, et 

1 s'il y avoit lors un autre curé, cent solz Parisis, el au clerc 
c quarante solz Parisis. 

n Item, il laissa aux religieux, abbé et couvent de l'église de 
B Bonne Fontaine en Tkerascke, cent livres Tournois. 

n Item, aux religieux, abbé et convenl de l'église de Signy, on 
B diocèse de Reins, cent livres Tournois. 

" Item, au convenl des Chartreux du Mont Dieu, on diocèse de 
" Reims, ou païs de Relhelois, cinquante livres tournois (1). « 

Il laissa diverses sommes moins importantes aux divers ordres 
religieux de Reims ; à b Marole », sa nièce, femme de a Raoulet 
de Basoches " el fille de n Guy l'Escot », écuyer, et de « damoi- 
selle Marguerite sa femme », fille de sa sœur, 60 livres parisis et 
plusieurs rentes sur plusieurs maisons assises à Paris et i soubz 
lele condition que ce sera apport à la dicte Marote selon la eous- 
tume de Reins (2). » 

Quant à l'abbé de Saint Bemy de Reims, son neveu, a fila de 
sa dicte suer et frère de sa dicte niepce », il le comble de dons, 
de biens, d'argenterie, de livres, mais ce légataire ne pourra 
aliéner les dits livres qui devront demeurer n à lousjoura aux 
abbé et convenl de la dicte église de Saint Remy (3). » 

Suivent d'autres legs moins considérables. Puis reviennent des 
personnages intéressants pour nous. 

n Item, il laissa à Robert Doges cent escuz, de dix huit solz 
a Pai-isis la pièce, el son meilleur habit à chevauchier, tel qu'il 
« vouldra eslire (4). 
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« Item, il laissa à ses cousines, les demoiselles Doge, de ta 
« Serloe et de Brissou, à chascune cent livres Tournois, qui 
« aeroDl baillées par partie aus dioles damoiselles pour leurs 
Il nécessitez par les diz abbé et Guiot selon leurs diacrecious, 
€ auquel abbe les diz deniers seront bailliez (!]. 

B Ilem, il laissa à Giiardiii, filz de feu Robert Doges, escolier à 
« Paris, cent livres Tournois, à le? baitlier el distribuer au dit 
« Girapdio par le dit abbii de Saint Rémi 

« Item, if laissa à Regnault Marchant et autres, ses parents de 
« Champaigne environ Reins, deux cens livres Tournois, à disirî- 
( huer par le dit abbé de Saint Rémi 

( Item, il laissa à un povre enfanl, tilz de Regnault de la Serbe 
I et de la suer de Perreton le Vignolel, pour aler à l'escole, vint 
« livres Parisis 

'< Item, il laissa à Marote, qui fu femme Coleçon Périlleux, 
vint livres Parisis (2) «, 

Ce testament fut fait et passé « l'an de grâce mil iiii' et quatre, 
le jeudi vint six jours du mois de février (3). » 

Son codicille, daté du 7 janvier 1403, rappelle toutes ces dispo- 
sitions. 

K Item, le dit monseigneur l'evesque, pour aucunes causes qui 

■ à ce le meurent rappela el revoca le laiz de cent livres Tournois 
« par lui fait en son dit testament à l'église parocbial de FouzU, 
a à laquelle il a fait et a entencion de faire du bien en sou vivant. 

« Item, il rappella et rappelle pour aucunes causes le laiz de 
a cent livres Tournois par lui fait en son dit leslament à Robert 
« Doges. 

« Ilem, le dil monseigneur l'evesque dist el afferma en la pre- 
« sence des diz notaires que, depuis que son dit teslament avoil 
n esté par lui fait et passé, comme dil est, il avoil et a paie el 
n acompli les laiz par lui faiz en ycelui son testament par les 
« parties cy après declairées. 

» Ilem, au collège de Champaigne, dit de Navarre, à Paris, un 
« drap de haulle lisse de l'Isloire Noslre Dame. 

« Item, aux religieux de Cigny cenl livres Tournois. 

« Ilem, aux religieux de Bonne Fontaine cent livres Tournois. 

« Item, aux Chartreux du Mont Dieu cinquante livres Tournois. 

a Item, à la damoiselle Doges cenl livres Tournois. 
« Item, aux damoiselies de la Salloe el de Brichoul, à chascune 
a cent livres Tournois, qui ont élé baillées à Guy l'Escol, en lieu 

■ de l'abbé de Sainl Rémi 

< Item, à Marote, veuve de feu Coleçon Périlleux, vint livres 
« Tournois. 

Cl Item, aux povres parens du dit Monseigneur l'evesque ou 

■ pais de Champaigne deux cent quinze livres Tournois 

(I) P. 396. — (2) P. 397. — (3) P. 403. 
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H Item, à Girardia Doges cent livres Tournois pour aler à l'escole, 
a bailtiées au dit abbé de Saint Rémi pour les distribuer en quatre 
a ans, cha^cun an vlDt cinq livres Tournois (i). » 

On aura remarqué déjà que les noms de lieux mentionnés dans 
ces actes, Fousiz, Doges (lis. d'Oges), ta Serloe ou la Salloe, dési- 
gnent, sans conteste possible, les villaifes de Foulzy, Auge et la 
Cerleau, proches des abbayes de Bonnefontaine et Signy, tous 
lieux aujourd'hui situés dans les cantons actuels de âigny- 
TAbbaye et de Rumigny ; d'autre part, plusieurs de ces villages 
faisaient partie de la baronnie des Puthées (terra de Potestatibus), 
laquelle était une des possessions les pluy considérables de l'arche- 
vêché de Reims. On peut, sans se livrer à une série d'hypothèses 
trop hasardées, reconstituer les premières années de Jean Canard. 

Il est probable qu'il naquit à Foulzy. C'est, en effet, à l'église 
de ce village qu'il laisse les plus grands témoignages de sa muni- 
ficence ; c'est là qu'il institue un obil pour le repos de l'âme de 
son père et de sa mère, inhumés probablement au cimetière de 
la paroisse. L'on voit, par sa parenté, qu'une partie de sa famille 
occupait un rang distingué et s'était alliée à la petite noblesse de 
Champagne. Sa commisération pour les écoliers pauvres, le soin 
qu'il prend de laisser des sommes sufQsantes pour élever et 
instruire Girardin d'Auge, témoignent de sa sollicitude pour les 
hautes études et pour les « escholles de Paris » que la régle- 
mentation de Robert de Courçon rendait alors très prospères. 

L'abbaye deSaint-Remy, les abbé et religieux de ce monastère 
sont l'objet de sa constante sollicitude ; il les établit ses exécu- 
teurs testamentaires. C'est que Jean Canard, son neveu, fut, 
pendant près de 46 ans (2), abbé du célèbre couvent, qu'il embellit 
d'ailleurs et dota très richement (3). De par les fonctions de sa 
charge, l'abbé de Saint-Remy partageait avec l'abbé de Saint- 
Denis le droit de choisir » parmi les pauvres escoliers du Relhelois 
et lieux circouvoisins » ceux qui lui paraissaient dignes de jouir 
des fondations universitaires de Jeanne de Champagne. Par là 
s'expliquent les libéralités de l'évêque, d'ailleurs originaire de ces 

(1) Pp. 106-U8. 

(!) Cf. Dom Gaooaron, CenturUi du Payt de» Etsuen» {éd. P. Laurent), p. Wi. 
(3i On lui doit le clocher du transept àc l'abliaye, construit en 1366. — Cf. Lettre de 
Nicole lie Selan. ckapdain, à Jehan Canard, abbé. (Uss. de la BIbl. nat., Coll. de 



Champagne). — «... Sont bien recors de tous leis biens, dons et ouvrages 

en ceste l'élise, et auani aux ouvrages, coine du clocher et du loici du l 

lesquels vous nvei lait foire tels et si riches come Ils sont. . . d Cité par Lacatte-Joltrois, 



X ouvrages, coine du clocher et du loicl du chevel 
tels et si riches come ils sont. . . b Cité par L 
Hiitoire et de*eriptiOH de t'Egtùe de SaitU-Remi de R^m»; P. Dubois, 
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€ lieux circonvoîsins » du Belhelois, pour le collège de Navarre 
et les Gis de famille sans rorliine. 

En révoquant une clause de son premier lestameat, rapportant 
la donation de cent livres à l'ét^lise de Foulzy, il entend faire à 
cette paroisse, de son vivant, les libéralilés qui ne devaient lui 
revenir qu'après son décès. Peut-être a-t-il, dans les dernières 
années de sa vie, fait quelques séjours dans son village natal et 
présidé lui-même aux améliorations relatées. 

Jean Canard, par les faveurs dont il Jouit, par la confiance dont 
l'honoraient les puissants de l'époque, par son caractère môme, 
est un homme remarquable pour son temps. Son inlervenlion 
à la cour de France, dans les temps troublés de l'occupation 
anglaise, fut des plus salutaires à la cause nationale ; aussi, 
est-ce avec un sentiment de légitime Qerlé que nous saluons 
cette figure historique, bien digne de nos vaillantes et patrio- 
tiques Ârdennes (I). 

A. Sécheret. 



L'AFFAIRE DU COMTE DE SOISSONS 

LA CAMPAGNE DU MARÉCHAL DE CHATILLON 
en 1637 

(suite) 



III 

On a pu voir, dans les pages qui précèdent, que le maréchal 
de Ch&tillou avait contribué pour sa bonne pari à la conclusion 
de l'accommodement du comte de Soissons avec Louis XIII. 
Mais, pour ne pas trop charger notre exposition, naturellement 
compliquée, nous avons dû laisser de côté les opérations pure- 
ment militaires. C'est le moment d'y revenir. 

L'année 1636 n'avait pas été heureuse pour le gouvernement 
de Louis XIII, malgré le grand nombre de troupes qu'il avait mis 
sur pied. Il avait simplement réussi à repousser les deux inva- 

(1) Sonrces titées et notes diverses empruntée» i la bibliothiqne de M. 0. de GaurjaaIl. 
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sione étrangèrea, dirigées au Nord par Jean de Weerl (1) et à 
l'Est par Matbias Gallas (2). 11 élait loin, par conséquent, des 
grandioses projets de conquêtes qu'il avait formés. 11 compte 

(1) Jean de Weerl (1594 f 16ô2|, issu d'une ramille du Limbaurg de condition médiocre, 
fit ses premières armes sons le général espagnol Spinola et assista en 18Ï1 au siège de Juliers. 
Dti ans plus lard, il jossa au service de Uaiimilien 1", électeur de Bavière, Au mois de juin 
1636, il eniahil la Picardlo avec Ficcolomini. sous les Oi'di'es du cardinal infant, don Femanilo. 
Ses cavaliers répandirent dans le pajs use si grande terreur > qu'il ne fallait que prononcer 
son nom pour épouvanter les enfants >. Malgré ses conseds, le cardinal infant ne voulut pas 
marcher sur Pans et perdit son temps à investir AbbeviUe, et blenlât, manquant de vivres, d 
dut rentrer dans les Pa;s-Bas. 

L'année suivante. Jean de Weert assiège Ebrenbreîlstein et force cette place à capituler, le 
37 juin 1637, apiès une défense liéruîquc de l'armée franfaise. Vainqueur de Bernard de Saxe- 
Weimar, le 38 février t63H. à la première bataille de Klieinfelden, Il est vaincu, le 3 [uars 
suivant, au même endioit et ^it prisonnier. II fut cédé k ta Fi'ance el enfermé au châleau de 
Vincennes, où il fui traité avec beau'wup de respect. > On lui faisoit une chèie magnifique et 
les daines les plus qualIBées de Paris se fMÎsoient un divertissement de l'aller voir manger. Il 
leur faisoit i toutes mille bonn^letés, qui cependant se ressenloienl toujours de l'Allemand 
el du soldat. ... Il buvoii admiiablement et n'excelloit pas moins à prendre du tabac en poudre 
et en cordon qu'en fumée. ) Cf. le Mercure galant au mois de mai ITOi. 

Api'ès quatre ans de captivité, il fut échangé en 16tS conti'e le maréchal suédois Gasla<e 
Ham et le paiement d'une rançon de 60,000 florins. 11 prend une pai't importante aux hatailles 
de Tuttlingen, le SI novembre 1643, de Fiiboui^, le 5 août tS44, de Janliau ou Jankowitz, le 
6 mars 1645, de Harientlial et de Nordlii^;en, les h mai et 3 août suivants ; puis, n'ayant pas 
reïu en 1647 le commandement supérieur de l'armée bavaroise auquel il se croyait des droits, 
il abandonne l'électeur de Bavière pour l'Empereui- et se retire, apiès la paix de Westphalie, 
en Bohême, dans sa terre de Elenatek, où il mourut à l'âge de 5B ans. Cf. E. CH.VHtE«iAT, 
Histoire de ta tiuerre de Trente an», 1878, l, II, p. î43, 319-351, 388, 394-396, 154, 
479, 496. 503-507, 514, 5Ï3, 572-579, 602. 

(2) Malhias Gallasso, appelé eommunémenl Gallas ('1 s^il Gatlai»), oé à Trente en <5S9, 
se disUntjua successivement en Danemark, sons le baron de Tilly, el en Italie, pendant la guerre 
de Uantoue, sous le comte de Collaltn, avant de servir, en 1632, suus les oïdies du fameux 
Wallenslein. Tout en a^^surant ce dernier général de son dévouement, tandis qu'il prépaiait sa 
trabison, Gallas demeura Bdèle à l'Empereur el, après la mort de Wallenslein, il fut nommé 
lieutenant-général. Il commanda les Impéiiaui, le 6 septembre 1634, dans la journée de 
Nordlingen, conquit le Bas-Palalinat en 1U35 et prit ses quartiers d'Iiivei' à Saverne, 

Peu après l'écnec de Coudé au ^ège de Dole, Gallas entre en Fianche-Comlé, le 10 septembre, 
i la tête de 36,000 hommes, dont 10 i 12.000 cavaliers, et s'établit solidement au camp de 
(^mplitte, où il demeura pr^ue inaclir jusqu'au 20 octobre, surveillé de pi'ès par La Valette 
et Bernard de Saie-Weimar. Bj^isquement, le 22 octobre, il Iranchit la Vingeanne, s'empare de 
Uirebeau et, après une pointe sur Dijon, liiit attaquer a l'improviste, le 30 suivant, la place 
de Saint-Jean-de-Losoe, qui aurait sucrombé sans les secours amenés par La Unthe-Houdancourt 
et par Ranizau et sans des pluies per»i^lan1es qui firent di'border la Saâne. Bienlât, dé&iuragé 
par l'insuccès du cardinal infant en Picardie el par la victoire des Suédois sur les Saxons à 
Wiitslock |4 clobie), Gallas ne songea plus qu'à la retraite. Il put fraochii' la Sadne au pont 
d'Apremont, en aval de Cray; mais il n'avait déjè plus que ta moitié de son armée. Après avoir 
encore peiitu la plu! grande pallie des troupes qui lui restaient, par suite du froid, de la neige 
et du manque de vivies, il repassa finalement le Rhin à Brisacb dans les derniers jours de 
l'année 1636. Ses soldats, smloul tes Croates de Foi^gacz, avaient effrovablemont pille tout le 
pays. Cf. pour cette campagne les Mémoires de ftieheliev. t. IX, p. 181-202, 259-271 ; les 
iUmoÏTeê de Gramont, t.l, p. S! 5 et suiv.; les lUèmaires de Monqlat. 1. 1, p. 112, 116 ; 
la Qatelte de France. 1637, p. 656, 670, 693, 713-716, 722. 729-732, 749-752, 762 ; 
le Mercure /'ran^où. t. XXJ, p. 130, 270. 276 ; GiiunnoT ns N'oz^dy, Hittoire de dix 
ans de ta Franche-Comté de Bourgougae (163i-l64Si, in-4'. 1813, p, 138. 142-152 ; 
Boi-GEAirr, H'iloire du traité de. V/e»lyhalie, 1741. 1. 1, p. 2SS-270; CoiiORiETetCHkTEifr, 
liittoire de la seigneurie de Jonvetle et de ae» environs, 1861, in-S", p. 240 et suiv. 

En 1637, Gallas rav^ te landgraviat de Hesse-Cassel. avec le cumte Huvn de Geleen. En 
"""* il escarmouche inutilement dans le bassin de l'Elbe contre le général suédois Jean Baner. 

un , ... i..L,-_. 1 ._ j, — . I commandement de l'armée impérial " '' 

.. .. _ _.. _. .. , ,„ .u moins de succès, contre Thabile et _, 

Torsten<on, le nouveau généialissime des Suédois. Atteint de nouveau par la goutte et fat^ué 
d'ailleurs par ses débauclies, il démissionna en 1641 et meurt Irois ans après, à Vienne, le 
26 avril 1647, de Topération de la pierre. CT. E. CHaRvÈBiAT, ouvr. cit., 1, 1, p. 513 ; t. II, 
p. SOS, 24S, 262-276, 290, 331-336, 347, 383, 417, 48I-1S5, 501 et 575. 
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prendre sa revanche en 1637 et compose comme suit ses arm^ 
sur les fruDlières des Pays-Bas el de l'Empire. Le duc Bernard 
de Saxp-Weimar, qui ne voulait plus avoir un cardinal, le cardiual 
de La Valette, pour collègue, autrement dit pour maître, demande 
et obtient une aimée séparée. Quant à l'armée dite du Luiiem- 
boui^, elle devait tout d'abord, sous les ordres du cardiual de 
La Valette (1), Tami de Biclielieu, son valeî, comme on l'appelait 
quelquefois par dérision, elle devait pénétrer dans la vallée de la 
Moselle et faire le siège de Trêves, si l'occasion s'en présentalL 
Mais il était à craindre que, peudant les opérations du siège, les 
Espagnols n'envahissent la Picardie ou la Champagne, et l'on 
n'aurait plus, dans ce cas, de troupes assez fortes à leur opposer. 

Le plan fut donc modilié. Le cardinal de La Valette reçoit le 
commandement de l'armée de Picardie, la plus considérable, 
tandis que le maréchal de Chàtillon doit, avec l'armée du Luxem- 
bourg, s'avancer sur les frontières de la Champagne, observer 
les mouvements du comte de Soissons et s'opposer aux attaques 
des euaemis. Mais Châlillon ue peut Ese résigner à ce rôle effacé 
d'auxiliaire. Il fait proposer au roi, par le colonel Gassion, 
d'envahir les Pays-Bas (23 mars) (2). Suivant lui, les ennemis ne 
peuvent entreprendre aucun siège; jamais l'occasion n"a été si 
belle d'attaquer les Pays-Bas espagnols, « pouvu que Messieurs 
les Etats (-généraux) et M. le prince d'Orange veuillent jouer le 
droit de leur cOté ». 

liouis Xlll trouve l'entreprise de son gré, et l'on se dispose à 
tout préparer pour l'expédition. Mais Bichelieu n'a pas l'eulhou- 
siasme aussi facile. « A dire le vrai, écrit-il au roi le 30 mars (3|, 
je vois la saison bien avancée et, avec beaucoup d'espérance, 
peu de certitude... » C'est que l'argent manque. Faute d'argent, 
on vient de perdre laValleline, et les Grisons se sont accordés 
avec la maison d'Autriche. Puis le comte de Soissons ne veut 

(1) Louis de Nogaret d'Epemon, cardinal de La Valette (1503 f 1639), troisième et deniier 
flit de Jean-Louis de Nogaret de La Valette, duc d'Epemon, et de Marguerite de Foii, comtesse 
de Candile et d'Aslarac, Fut pourvu, jeune encore, de riches abbayes el, en 1613, de l'vche- 
«éché de Tonlouse, dont II se ddinit en 1B97, sans avoir rc^u les ordres sacn^s. Bien qu'il eflt 
é\i nommé cardinal (en 16S1|, il embrassa la carrière militaire, servit sons Ricbeliea en Italie 
et s'attacha, dès 1631 , i la fiirlune du tout-puissant ministre, qui lui Ht doonpr les gouvents- 
menls d'Anjou el du pajs messin, et le wmmandeinenl d'une année jusqu'à sa mcrt. Cf. le 
P. Anseuie, ouvr. rué, t. III, p. 856. 

Le ppe Ilihain Vlll, d'voui' aui Espaçais, se plaivDÎt vainement, 1 plusieurs reprises, que 
Ton ronflil aui dignitaires de l'Eglise des Tunctinns civiles el militaires. Cf. KariSE, Bitloire 
ée France av dix-i'plieme iiecle, Uad. Porcliat, in-8', t. II. p. 331. ' 

(t) Cl. AvEHU., ouvr. citi, t. V, au Lettres analjideB, p. tUOI. 

(8) a. tbid., t. Y, p. 7H. 
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pas encore traiter. Le projet fut donc abandonné. Châlillon s'en 
plaint en termes assez vifs dans une lettre adressée, le 5 mai, au 
secrétaire d'Elat de Noyers ; mais î! ajoute, comme pour se 
consoler de son insuccès : " L'assurance, qu'il voua plaît me 
donner que c'est par un particulier témoignage de la confiance 
qu'on a en moi, étant plus important de conserver le dedans que 
d'acquérir au dehors, me console. » 

Bientôt, c'est le gouvernement qui fait à son tour des projets 
et c'est Ch&lillon qui les repousse. Le sieur de Rosières (1), gou- 
verneur de Vie, et le colonel étranger Bouillon vont, en effet, 
trouver le maréchal (2) pour lui proposer le siège de Vaudre- 
vange (3) et des petites places des bords de la Sarre. En réalité. 
il ne s'agit pas seulement pour le gouvernement français de 
détruire quelques repaires de voleurs, mais plutôt de couvrir 
par ces opérations une entreprise importante, le ravitaillement 
d'Ehrenbreitslein, ou d'Hermanstein, comme on disait alors, qui 
de la rive droite du Rhin domine la place forle de Eoblenz. 
C'était la seule place que les Français eussent conservée dans 
l'éleclorat de Trêves et Jean de Weort était venu l'assiéger, 
depuis que les Espagnols avaient été chassés de Gorbie, sur la 
demande des archevêques de Mayence et de Cologne, que les 
courses de la garnison française incommodaient fortement La 
place, étroitement bloquée, allait manquer de vivres et de muni- 
lions et devrait bientôt capituler, malgré la valeur des troupes et 
de leurs commandants, Bussy-Lameth et La Saludie, auxquels 
s'était joint le comte de Montdejeu (■!). 

De Noyers insiste vivement auprès de Cbàtillou pour qu'il 
adopte le plan qui lui est soumis. « Faites l'impossible, lui 

(1) Henri de Hardoncanrt, sei([neur de Rosiâres, Hls de la s<ear du marquis de Feuquières. 

<2) Voir, pour les lettres citées dans cet aliiii<ii, le recueil d'AvENEL, I. V, p. 779, 

(3] S'appelle aujoard'hui Wallerrangeo, r^enm de Trêves, à 4 liiloia. N.-O. de Sarreloais. 

(4) La garnison franfaise dut capituler le 27 juin saivanl, pour ne pas mourir de raim, après 
avoir naDEë les chevaux, les lues, les chats, les cliiens et mEine tes rais qui se tiDuvaient dans 
la place. Lf. la Vie d* marrchal de SchulembfTii, pubi, par 0. de Goumault dans la 
Rtvue de Clmnipagne, année 1B83 ; et E. CHAnvÉniAT, Histoire de la guerre de Trente 
am, 1878. l. II, p. 388. 

la gouverneur d'ËhL«nbrCLtstein ^lait La Satudie ; il avait été successivement renforcé par 
Bussy-Laniet, puis DFir le comte de Montdejeu. 

Sur le cumte de Monldcjru. qui devint ensuite le mai'échal de Seliulemberg, on pi'ul cunsuller 
la publication précili^ et l'analyse que nnus en avons faite dans noire Notice lur les publi- 
Cùiliortt histoT ques du marfuiit Olivier de GouTJauU, 1696, p. 8-13. 

Anloine-Frincois de Laniet. comte de Bussy-Lamei, gouverneur de Mézières en 1637, meslre 
de camp d'nn tégimrnt de cavaleiie en 1633 (Cf. Susanr, Hi^t. de la cavalerie (raiifaite, 
L III, p. 138). maréclial de camp en 1646. mourut en 1653. Sa veuve, Claire de Nicey-Roinill;, 
nt des dirScult^s pour rendre la place de Mézières i sa mort. Cr. J. Bouhellv, Le maréekcl 
de Pabert. l. H, p. 55 et sniv. 
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écpiUl le 30 mai, pour pendre ce service, qui ue sera pas moindre 
que la prise d'une ville. " Mais le maréchal ne veut pas se charger 
d'une espédilion semblable. « Ji^ n'ai jamais, répond-il le 6 juin 
au miuislre. Je n'ai jamais ouï dessein plus éloigné de loule 
apparence d'exécution. » Les obstacles soiil considérables et, 
pour réussir, l'expédition demande le plus grand secret. Or 
l'entreprise a été divulguée à Paris par le colonel Bouillon. Le 
maréchal la connait^sait lui-même par la rumeur publique, avant 
d'avoir reçu les ordres du gouvernement. Mais déjà le gouverne- 
menl avait changé d'avis. Le 5, le roi et de Noyers écrivaient au 
maréchal qu'il ne fallait plus songer aux places de la Sarre et 
qu'il devait réunir son année du côté de Sainte-Menehould, à 
cause des inquiétudes que donnait à ce moment-là le comte de 
âoissons. 

L'armée de Châtillon devait s'élever à 12,000 hommes de pied 
et à lî.OflO chevaux. Le généra! en chef, Gaspard III de Colignyjt), 
seigneur de Ghâtillon-sur-Loing, avait alors cinquante-troi? ans. 
Il avait reçu le bâton de maréchal en 1622, surtout parce qu'il 
était le petit-fils du grand amiral et qu'il avait servi quelque 
temps aux Pays-Bas, sous les ordres du slathouder Maurice de 
Nassau, comme colonel-général de l'infanterie française en 
Hollande. « Le cardinal de fiichelieu, raconte son coreligion- 
naire Tallemant des Réaux (2), lui avoit donné de l'emploi à 
faute d'autre ; car je ne crois pas qu'il trouvât bon que le maré- 
chal fût le seul qui ue l'appelât que Monsieur et il n'étoit pas 
persuadé qu'il fût à lui. * Mais il n'y avait pas alors d'officier en 
France pour coonailre le métier de la guerre. C'était un homme 
très brave, mais de peu de prévoyance et qui « ne jouoit pas 
du tout de la tête >. 

Il avait pour lieutenant-général Manassès de Pas, marquis de 
i''euquièr'es(3), alors gouverneur de Verdun et qui jouissait d'une 

illun, 

„ . . JiW 

doniu quatre enfants : deux fili, que nous venons plus loin, et deux flilea. ( 
omr. cité, l. V p. 663, et 1. Vil, p, 151 et i83, 

(Ij Cr. TAI.LRMANT DES RËAUX, l'HitloritiU du maréchal de Châtillùn. 

iî) itiOiSfèi de Pas, niarqais de Feuquièros (l" juia 1590 ■{- U mars liiM), Bis posthaoïe 
'nnctiis de Pas et de Madeleine de La Fayeite, Bt une brillante fortune comme di|iluniat« et 
Romtne suldat. 11 a sa biovrapliie déuill^e dans le Uohéri, édit. Je 1759, l. VIII, p lOf et suit. 
Sur ta fin de ta bataille d'Ivr^. le li mars 1590, on ijnl annoncer i Henri IV la murtdt 
François de Pas, l'un de ses plus braves officiers. • Veotre-siint-pTs ! s'écria le Bi^anials, j'ei 
suis [îché. La race est bonne ; n'^ en a-l-il plus ? — Sire, la veuve est grosse. — Eh bim 1 le 
ventre aura la pension ! » [qui était de mille écas). C'est ainsi que Uadeleine de La Fajelle pnl 
i\eteT WD Ots. 
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légitime réputation, tant pour ses services diplomatiques que 
pour ses services militaires. La marquise de Feuquières, Ânue 
Ai'nauld, était la fllle li'Isaac Arnauld, seigueur de Corbeville, et 
par puile la cousine d'Aniauld d'Audi lly; le fils aîné de ce dernier, 
Auloine Arnauld. qui plus lard devait être d'église, commandait 
une compagnie daus le régiment d'infanterie du jeune comte 
Isaac de Pas, son cousin. 

Les trois maréchaux de camp étaient Charles- Antoine de Fer- 
rières, marquis de Sauvebœuf, vieil oTficier de cavalerie parvenu 
lentement à ce grade ; Henri-Robert Gigault, marquis de Belle- 
fonds, dont le fils devait recevoir en 1668 le bâton de maréchal 
de France, et le sieup de Troisvilles (1). Parmi les colonels, il 
nous faut mentionner le fameux Claude de Létouf, baron de 
Sirot (2), qui, &gé de trente et un ans à peine, comptait déjà de 
brillants états de services dans les armées de la Hollande, de la. 
Suède, de l'Empire et de la France, et le baron de Dannevoui, 
qui par son intrépidité venait de faire lever le siège de Héricourt. 
Ajoutons enfin que le maréchal de Ch&tillon emmenait avec lui 
ses deux ûls, le comte Maurice de Coliguy et le marquis Gaspard 
d'Andelot {3). 

Pendant le moiB de juin (4), le maréchal de Ch&tilloa doit 
prendre une série de mesures défensives contre les attaques 
toujours possibles du comte de Soi^sons et couper toutes les 
communications entre la principauté de Sedan et les pays limi- 
trophes. Il se fatigue bientôt de ce rôle passif et il offre d'assiéger 
la place d'Ivois, aujourd'hui Carignan, et les petites places voi- 
sines. Mais on lui répond, à la date du l" juillet, d'allendre la 
prise de Landrecies, alors bloquée par le cardinal de La Valette, 

(1) Le sieur de TrolsviUes — oa pranonciiit alors Ti'évllle — ëliil en outre rapitaine-lieuleiiajit 
des nousqueuires de Louis XIII. On trouven sa biographie el celle des d'ArUignaa dans U 
Revue dr Biam, année 1B83. — Troisvilles éult un manoJr du pays de Saule el fut ériiié en 
comté en 16U. 

(2| M"* DE HoiTTPBN^ER Dous doQQe diDS SCS MémoiTtt. 1858. t. H, p. 8, ce corieni 
renseignement sur le « brave > Sirot, i l'orfasion du cambat de Jar^eau, oii il fut lai : • It 
avail reçu, dil-elle, un honneur asseï eilraordinaii'e d'avoir dans les Dalallles lïit le coup de 

Slstolel contre trois rois, ceui de Bohême, de Pologne et de Suède, et mStne percé le chapeau 
e ce dernier. * — Cf. en outre le duc d'Aumale, Hiitoirt des prince» de Coudé, io-S*, 
1. IV, p. 12 et suiv. 

{3| Gaspard IV de Cclionj porta le nom de marquis d'Asdelot jusqu'à la moi;! de son frire 

^é, Haunce <)e Cotiony A- ^ i»*! t6it|, blessé en duel le 11 décembre 1U3 par Henri de 

Lorraine, duc de Guise, duel qui fil beaucoup de bruîl. Il d,!vuit doc de ChilUlon en I6i6 el 

tiû lue i t'atlaqae de Ghareaton, le 9 Hvrler t6i9 ; il avait abjuré le calvinisDW ea mal 16i3. 

(4} Voir plus baat, p. 71. 
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avant rie tenter quoi que ce soit (1). EoSn, Landrecîes capitule 
le 23 juillet et Chàtillon se voit libre d'agir. 

Vis-à-vis l'Ârgonne, sur la rive droite de la Meuse, s'allonge un 
bourrelet de hauteurs calcaires peu élevées, mais abruptes et qui 
sont coupées, çà et là, par des combes profondes. Ce tonl les 
cotes de Meuse, que certains manuels de géographie désignent 
quelquefois el à tort sous le nom d'Argunne orientale. Les 
passages ont une grande importance économique et militaire. 
Aussi sont-ils commandés, de nos jours, par des forts ou des 
batteries. Au commencement du dix-septième siècle, c'étaient 
de petits châteaux assez solides et qui étaient devenus, par suite 
des troubles, autant de repaires de voleurs. « Ils désoloienl le 
pays, raconte Sirol dans ses Mémoires (2), pilloient les paysans, 
traversoient la liberté des convois qui se conduisoient aux places 
frontières que nous y tenions et faisoienl même des courses 
jusques en Champagne. » 

Le maréchal de camp Gigaull de Bellefonds fut chargé de 
« nettoyer la Meuse », suivant l'expression de Richelieu, pendant 
que Châlillon se portait sur Slenay avec le reste de l'armée. 
C'est ainsi qu'il prit successivement les châteaux de Sivry et de 
Vilosnes, entre Duo et Verdun, puis ceux d'inor entre Slenay el 
Mouzon, de Murvaux entre Jamels et Dun, de Louppy entre 
Damvillers et Montmédy, euQn de Brouennes et de Chauvancy 
entre Montmédy et Slenay (3). Chauvancy-le-Château se rendit le 
26 juillet. Bellefonds faisait pendre à la porte des châteaux lous 
ceux qui s'y étaient enfermés. Ces hauts faits (4J furent portés à 

(1) Cf. dans Avenel, ouvr. cité. l. V, p. 799, la letlre de Ricbelieo au roi. 

(2) Cf. les IHémoirti de anoT, t. I, p. 387. 

13) Cf. les Mémoirei de Mwgut, rie RiciiELieti et (le Sirot pour le! pages qui sutient. 

Sivry-sitr-llfeuiie appartieat actnellement au ranton de Montrauron ; Vitoinei-sur-Meuie 
•t MuTvaxue an canton de Duh ,* Inor au canloo de SUnay ; Louppy, Brousnne' et 
Chauvancu-le-Ctiâteau au canton de Montmédy ; Damvilieri est ua cheMieu de eanton ; 
le tout dans l'irniDdissenient de Moalmi^iiy, département de 11 Meuse. 

Le château de Vilosnes était commande par le catiitaioe Nicolas Jacqiiemin, de Villers. Ce 
dernier rerusa de se rendre, mais no put tenir contre les sept pièces de caaoa qui bombardaient 
le château. Le malheureux eouvemeur, couvert de blessures, fut pendu avec deui de ses fils 
lui erihieaui de la tour du cniteau ; ses biens farenl confisqués et adjuges par décret i la barre 
de la obambre des réunions de Meti. Cf. M. Jeamtin, Hanaet de la Meuse, arroniiittt- 
ment de IHontmédg, 1861, in-8o, art. Vilosnes. 

(i) Le général nccolomtni. logé à Virlon, avait assisté k ces exécutions sommaires sans 
pOttsoir les empêcher. Rappelé aux Pajs-Bas, il dut suivre la route d'Orval et de Florenville 
Î28 juillell; car les paysans avaient abattu des arbres au liavers des autres chemins, devenus 
uoprallcables i son armi^e. Le i aoBl, une centaine de ses soldats hrOlèrcnt l'église et les 
atâiers do l'ahbaye d'Orval. Neuf jours après, le II août, un parti de cavaliers français arriva 
sons les murs deladite abbaye et ravagea ce nue les Imjiitriaux avaient épargné. Cf. U. Jeantin, 
Lei rvinei et chroniques de fabbaije d'Orval, 1S57, 3> édit., p. 3SS. 
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la connaissance du public par un extraordinaire de la Gazette, en 
date du 27 juillet (1). 

Avant d'allaquei" Ivois, ChâLillon résolut de s'emparer de La 
Ferté (2), pour lui enlever toute commmiiciitioû avec Moutmédy. 
Hette petite ville, arrosée par la Chiers, n'était pas à dédaigner 
autrefois, afûrme im contemporain, le cartographe Blaeu (3) ; 
mais elle se trouvait alors au-dessous de la moyenne. Elle capi- 
tula le 3 août, et la garnison, qui se composait d'une centaine 
d'hommes, fut conduite à Montmédy, aux termes de la capitula- 
tion. 

La place d'ivois avait plus d'importance. C'était une place 
régulièrement fortifiée et qui comptait deux mille hommes de 
guerre, tant bourgeois que soldats, sous les ordres du colonel 
de Bronck('i). Mais, vigoureusemeul attaquée, elle ne pouvait 
fournir une longue résistance et la mine allait jouer après huit 
jours de siège, lorsque le gouverneur offrit de composer. Châtiilon 
le lui accorda (5) et la garnison fut conduite à Arloii (U aoûl). 

(tj Cf., à la date, la GtiMtte de France dd, plus eiaclemenl, le Recueil de toutet ter 
HoaveU ;a Ordinaires, Exlraordiaaires, Gmettea et attirer Relaliont, conetrnant le 
Tieit dei choseï remarquables avenues lanl en ce royaume qu'en payii Eilrangen, 
dont e% Nouvellei nous sont venues toute ('anne« 1637, avec t'.s Èdicti. Ordùn- 
nancei, fleclaraliom et Heglemens sur te fait des Armes, Justice et Police de ce 
fSoyaume, puH et toute ladite année dernière, E' autres pièces sereanles à nottre 
Histoire, far Theomiraste Henaiidot, Conieilter et Mêd'cm ordinaire de Sa Majesté, 
M' et Intendant général des Bureaux d' dresse de France ; à Paris, au Bureau 
if Adresse, rue de ta Calandre, au Grand Cocq : hdcxxxviu. 

Oq i.Al c|ue la Gaielte de France, dont le iiremter num^j'o est duté du 30 mai 1631, 
paraissait loates les semaioes, le vendredi d'abord, puis le samedi, en un petit in-i* de quatre, 
puis de huit |iagcs. diviï^es en deui tahiera intitulas, l'un Galette, l'autre Nouvelle) ordi- 
naires de divers endroits, a les Kouve.tes compt^nant oiilinairenienl les paja qni nous 
soal septentrionaux et occidentaui. el la Gatette ceux de l'Orient el du Midi >. 

Depuis l'anni'c t6!ii, Konaudot avait eu l'idée d'annexer aui faits divers des numéros hebdo- 
madaires au oïdinaircs des Suiiplémenls uu Extraordinaires, qui paraissaient à des dates 
mdt'lermini'es. Ces Eiiranrdinatres, consacri^ aux i^vénenieals d'une cerUine importance, siè|;es, 
bataille-, édits, ri<tes de la diui', etc., sont de véritables pièi-es hisloiiqnes, el nuus savons, par 
une lettre de Richelieu à Oiavi|tnj (Cr, AvE^EL, I. V, n. 670 . que Luuî.s XIII en personne j 
mettait de temps en temps la main. Il sérail donc i drsii'er qu'un amateur vouiQt bien faire 
copier et publier, mais avec tes corrections nécessaire», les l'elations de Henaudot qui 
coDcemeat l'histoire du Nonl de la Cliampagne ; ce serait là un véritable sernce à r«idre aux 
études historiques, 

(i) La Ferlé, Ardennes, arr. Sedan, cant. CarignaD. 

(3) Vuici, en eflet, la menlion concernant La Ferté dans le teite lalîn. qui accomp^ne la 
carie des Oppida minora ducalii» Lutienburgi, dans l'Atlas de Jeju< Blaeu : 

* FERTEkM alluit Cbirsus flunien, oppidum LutzenburRO undccim leucis abjuDCtum, olim haod 
eonlemneodum, bodie vero eliam infia medioci'itatem, ut quod nuenibus spolialum maneal, arce 
magnl ei parle destructâ, t 

(il r.f. éi^lemenl le P. Deumaut, Annales civilei el religieuses d'Yvois-Carignan 
et de Uouion. pulil. \ac le 1'. L'Eci'ï, Uii. in-S". p. 139. — Nous ado|>tons roitliographe 
de Broitcli, parce que Sirot et Kiclielieu, évidemment renseigné par Ci.iiillon, écrivent amsi 
le nom du gouverneur. 

(5j La cipitulaliOD a été publiée par le P. Behtholet, dans son Histoire ecclésiastique 
et civile du duché de Luxembourg et du comté de Chiny, 1741, in-i*, t. VUl, p. 68. 
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Pendant une sortie, raconte l'abbé Arnauld qui faisait alor» partie 
de l'armée assiégeante, un capitaine du régiment de La Bloquerie 
reçut le plus étrange coup de mousquet dont on ait peut-être 
jamais ouï parler, puisque, sans lui ôler la vie, il le rendit aveugle 
et sourd, c'eat-à-dire beaucoup plus malheureux que s'il avait élé 
mort- 

Cb&Utlon fil relever les ruines de la place et son aide de camp, 
Briquemault, en fui nommé gouverneur avec huit cents hommes 
de pied et une compagnie de chevau-légeps. Sirot se porte alors 
sur La Ferlé, où le régimeul de Netlaacourl était en garnison, 
avec ordre delà démolir; ce qui fut fait en trois jours. Le château 
de Chiny (I), sur la Semois, avait une garnison de deus cents 
hommes, mais elle était complètement démoralisée, el à peine 
les Français avaient-ils commencé à l'assiéger qu'elle se rendit 
sans résistance. Les soldats sortirent, le bâton blanc à la main 
el les officiers, l'épée au côté. 

Cependant Chàlillon avait appris que toutes les garnisons du 
Luxembourg devaient ae réunir, pour tâcher de reprendre la place 
d'Ivois à la première occasion favorable. Pour les empêcher de 
mettre leur dessein à exécution, le maréchal, qui résidait à 
Stenay, rapprocha son armée de la place menacée et dut, pour 
ce motif, séparer les divers corps de son armée. Les compagnies 
de chevau-îégers, qui campaient à Olizy (2) sous les ordres du 
comte de Poley, étaient les plus proches de Montmédy et, par 
suite, les plus menacées d'une attaque subite. Mais le comte de 
Poley crul indigne de sa bravoure d'avoir à se garder, el le 
gouverneur de Monlmédy, Jean IV d'Allamont (3), résolut d'en 

(1) CAtttu, Belrique, prov. Luxembourg, irr. adraÎDist. Villon, canl. Plorenville. — Voici 
la nolice, en latin, de Cbinj dans la carte île Giaeu, mentionnée plos haot ; 

• CinNtiuH dissidet Lutienbiii^o ieunis duodecini fuilque ma|;iii numinis el momenti oppidum, 
sed per bell'i misère maliklum et murorum in liunc u^que dirm eipeis, et^i lanjRn panlalim 
instauretur. Habel tiiulum r^jnitaiCis et reramiilam in oppida qu«dain pagu^que jiirisdicliooeni. 
Nec duratni LulienbuiKensi subest : sed cam eo tanluni conjui^itur, sîngulari atque distincU 

t'jrisdiclioDe et auciorilate pollens, ila ut pereniptorie causas décidai, «que ac Lulieoburgum. 
loare et communimn ulrinsque membi-ij asti tin generalis administralionemûiscriptio lilulusque. > 

(!) Olâg. Ueuse, irr. Monlmédy, canl. Slenaj. 

(3) La célèbre maison lorraine d'AmmONT (MeurIhe-et-Moselle, arr. Brie;, cant. Conlans- 
en-Jamisy) vint sVlablir. vers la fin du xv* siècle, dans le Luiemboiirg, où elle a possédé les 
sagoeuries de Malandry lArdennes, arr. Sedan, eant. Carigoan), de BrandtviUe (Meuse, 
arr. Unnlmédy. ranl. Damtijlers), etc., airlère-fiefs tusënibnui^eois. Elle a fourni rinq généra- 
tions de gouverneurs à la place forte de Montmi'dj, depuis Anioine d'Allamont. gouverneur en 
\W^, jusi|u'à Jean V, mort sans enfant en di'fenilanl sa place conire Louin Xlv, en 1B57. el 
dont la Fie a é é publiée par le poêle sedanais Thomas vis& Hayons. Cf. le cbevalier de Kesskl, 
Le livre d'or de la noble/xe laxembourgroise. p. 1 et suiv. 

11 s'agit ici de Jean IV d'Allamont (1591 f 16U), qui avait succédé, en 1617, i son père 
Jean III, comme gouvemeor de Montmédy. 
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profiler. Attaqué pendant la nuit par un parti de trois cents 
Luxembourgeois, le comte de Poley ne put résister. Mais les 
vainqueurs s'allardenl au pillage, si bien que le comte de Ligoon, 
qui campait au village de Villy (1), voisin d'une demi-lieue, les 
surprend à son tour, fait passer au fil de l'épée tous les ennemis 
qu'il renconlre, rejoint les autres au gué de Lamouilly (2) et leur 
reprend leur bulin, avec l'aide de Sirot qui les pousse vigoureu- 
sement jusque sous les murs de Montmédy. 

Mais le maréchal de Châlillon n'avail pas seulement pour mis- 
sion d'assiéger les places qui menaçaient les frontières de la 
Champagne. 11 devait surtout veiller à ce que le général Piccoio- 
mini (3) ne pût franchir le Luxembourg et conduire des renforts 
au cardinal infant, resserré entre le cardinal de La Valette et le 
prince d'Orange. Dès le 3 juillet, Richelieu lui recommandait de 
ne pas engager ni fatiguer son armée (4). Le 31 juillet, il revenait 
à la charge. * Je vous confirme, lui ècrivait-il à cette date {^}, 
autant qu'il m'est possible, dans le dessein que vous avez d'aller 
chercher Piccolomiui, croyant qu'une armée, composée de troupes 
pareilles à la vôtre, qui surpasse de beaucoup celle des ennemis 
et eu nombre et en bonté, commandée par une personne de voire 
mérite, avec de si bons ofBciers comme sont ceux qui servent 
sous vous, ne hasarde rien mal à propos en recherchant une telle 
occasion, je vous conjure de n'oublier rien pour combattre ledit 
Piccolomini à. votre avantage. Mandez-nous ce que vous croyez 
pouvoir faire, afm que sur cela nous prenions nos mesures.... » 

Mais le maréchal de Chàtillon était un peu lourd dans ses 
mouvements, et nous savons que Richelieu, en 1641, lui repro- 
chera « sa léthargie habituelle », si bien que le rusé Italien, 

(1) Villy, Ardeones, arr, Sedan, caat. Carignan. 

(2) Lamouilly, Meuse, arr. MoDlm^dy, canl. Stena;. 

(3) Oclave PicmlomiDi (1599 f l65ii), originaire de Sienne. Haxl arrivé en Allemagne avec 
one compagnie de cavalerie levi^e par le duc de Toscane et s'^taii acquis rapidemeni une grande 
réputation, lanl par ses servir.es uiililaires que par son habileté cucnnie aégocialeur 11 tenta, 
mais vainement, i'uvtttt Wallenstein. K )a bataille de Nordllngeo, le 6 septembre 1634, U 
conimaiidait la cavaleiie impériale L'année sulvanle, il envaliit la Picai^ie avec le cardinal inODl 
et se voit ensuite nommé (eld-maréchal. 

Le 9 juin 1639. il di'fail sous les murs de Thionville l'aimte de Feuquières, qui était meilleur 
diplomute que gi^néral, et le rui d'Espagne l'en réROuipense en le numiuant duc (TAinalCl. Il pj'end 
part, le Ï9 Juin Ift41, i la bauille de WDlf< nlmttel, dnnl les t'rancu-Suédois soHcni vainqneun, 

S if; le 3 nuvrmbie I6it, i la seconde bataille de Leipzig, qui est encure une défaite pour les 
pénaux. L'anuéesuivanle, Il se croil lésé dans ses di-oits et passe aasei'vice du roi d'Espagne; 
mais di'siirmais 11 négocie plus qu'il ne se bal. Cf. E. Chakvepiiat, Hinloire de la guerre de 
Trente anë, l. Il, p. thi, 257, 391, 319, 111, IIS, it8 et soit., 158-460, ItJl, etc. 

(4) Cf. AvKHEi, ouvr. cité, t. V, aux Lettres aMljsée», p. 1010. 

(5) Cf. ibid., t. V, p. 1040. 



>dby Google 



célèbre d'ailleurs par la rapidilé de ses manœuvres, trompa sa 
surveillance. « Piccolomini est arrivé à Mons, écrit le 11 août 
Turenne, alors maréchal de camp dans l'armée de La Valette, k 
sa mère Ëlizabetb de Nassau, el n'a emmené que quatre régimens 
de cavalerie, qui peuvent faire douze ou quinze cens chevaux, et 
six régiments d'infanterie (1). » 

De quel côté le maréchal de ChAUlton allait-il tourner ses armes 
après la prise d'Ivoisî « Comme l'appétit vient en mangeant et 
qu'il n'y a rien de tel en la guerre que d'employer le temps que 
l'on a favorable le plus avantageusement qu'il est possible • (2), 
Louis XIII propose au maréchal, à la date du 8 août, de faire 
semblaut d'assiéger Montmédy, afin d'investir ensuite plus com- 
modément la place de Thionville. La garnison de cette dernière 
place était très faible, iusitiuail-on au maréchal. Des équipages 
de siège ae trouvaient à Metz et à Nancy el l'on pouvait facile- 
meut les y transporter, grâce à la Moselle. Les boia pour faire 
les ponts étaient préparés à l'avance. Il ne restait plus qu'à 
prendre la place. 

Mai!4 Ch&lillon ne fut pas de cet avis. Il valait mieux, disait-il, 
faire le siège de Damvillers, parce qu'il protégeait en même temps 
la Champagne et le Barrois, tandis que, s'il allait à Thionville, il 
lui faudrait des renforts considérables, la largeur de la Moselle 
l'obligeant en effet à séparer ses quartiers. Damvillers, au contraire^ 
serait plus facile à bloquer, el de cet endroil il pourrait faire venir 
de Metz, de Tout et de Chilons toutes les munitions qui lui 
seraient nécessaires (3). 

Devant toutes ces raisons, Louis XIII renonce au siège de 
Thionville, mais c'est pour former bientôt un nouveau projet, 
et Si vous pouviez prendre Charlemont, écrit bientôt Richelieu au 
maréchal (4), où le passage de Givet, qui est le plus commode que 
les ennemis aient sur la Meu?e, est conjoint, nous serions en état 
de faire faire la paix aux ennemis, ou de prendre, l'année qui 
vient, de bien plus grands avantages sur eux et toutes nos 
conquêtes seroient jointes ». Mais Ch&tillon ne veut entendre 

(1) Cf. Gbtboard, Lettret et Mémoires de Turenne, 1. 1, i b date. 

[t] Cr. dans Avenel, oaor. cité, t. V, p. 431, la leltre de Richelieu A H' de ChitiUon. 

(3) Cf. les Mémoire» de Richelieu, «dit. àiée. p. liS. 

(i) cr. dans AvENEL. ouur. c-lè, 1. V, p. 833, la lettre de Richelieu i ChillilloTi. en date du 
16 août. — Charlemont se dresse sur la rive gauche de ta Meuse, en rac« de Givel-Notre-Dame, 
snr UQ rocher i pic de !I5 mètres. 
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parler que du siège de Damvillere, et ii finit encore par faire 
triompher son avis. 

Le bourrelet des Côtes de Meuse, dont nous avons parlé plus 
haut, domine de 100 à 150 mètres la plaine dite de la Woëvre, 
formée par les argiles oxfordiennes inféiieures, dont la caracté- 
ristique est l'excès d'humidité. La pluie n'y tombe pas en plus 
grande abondance que dans les pays limitrophes; mais elle ne 
se perd pas dans le sol. La nappe argileuse se lubrifie et se 
détrempe sans absorber tes eaux qui, jaillissant à travers les 
assures des calcaires coralliens, s'écoulent en ruisselels et 
8'amassent en étangs (1). Après la pluie, la plaine se transforme 
en une boue impraticable aux troupes. De vastes morceaux de 
terroir demeurent noyés sous des mares : ce sont les gouttes, les 
naux ou noues, les crachottes, pour employer l'expression pitto- 
resque des environs de Toul. Mais, en été, sous ies chaleurs, la 
surface du sol se contracte, se ride el se fendille. C'est ce qui 
avait précisément lieu à l'époque où nous sommes (2) et Chàtillon 
désirait vivement profiter de celte occasion favorable. 

Cependant, Richelieu avait conseillé de faire raser la place 
d'Ivois. « En l'étal qu'on m'a représenté qu'est la place, écrit-il 
le 16 auât au maréchal de Ch&tilion, je crois que le meilleur est 
de la raser rez-pied, rez-terre ; et cependant tout est remis à 
votre jugement, pour en user ainsi que vous l'estimerez plus 
à propos. Mais, si on la rase, il le faut si bien faire faire qu'il n'y 
demeure ui muraille, ni rempart ; ce qui se pourra faire prompte- 
ment, en y faisant venir des paysans de Champagne par corvées 
el en obligeant les babitans de la ville d'y travailler, pour se 
délivrer des armées du roi. i Le conseil devient presque un 
ordre dans la lettre du 20 août. « Je vous supplie, dit Biche- 
lieu ('i), de si bien faire raser Ivois que les ennemis ne s'en 
puissent plus prévaloir. « 

(1) Cf. B. AutHBjkCH, U Plateau lorrain, oorrage publia <l'ïbanl sous le litre de Choro- 
graphU de iû Lorraine, dans la Revue de Géographie, janvier 1891, p. 33 el suiv. 

fiichelïeu savait tout cela quand il i<criv!iïl, letlaoOl, aumaiïcIialdeCliîtillun : t J'apprébende 
la situation de la place, qui est maréeai^use, les pluies... Mais tous vous sei^i eD(|uis de tout ; 
TOUS aurez lout prévu, s 

(S) Cf. dans \'AUa> de J. Bueu, Le liige de Damvillert, eiacteraent Oàiidio Dam- 
villerii. anno ci3i9cxixvi[, ave« cvie et texte. — Voici en quels tels termes le texte latin 
expose la siloatlon de b place : 

< Oppiilum illud, paludibus uudlque cinctum ideoque hiberna elpluviosi tempestate inaces- 
suDi, hoc anno 1637, ob imraoderatos calores, sub aulumnale nquiaoctiuni eiortos, desiccato 
solo ioBrmuoi obsidioni poluit. > 

(3) et. AvRNEL, otwr. eilé. t. V, p. B34, pour la lettre du 16 aoOt, et p. 1050 pour celle 
du SO aoat. 
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Maie Chàlillon n'en fait rien ; ce qui prouve, en passant, qu'il 
De redoulail pas trop le caractère impérieux du cardinal. Il se 
borne à recommander la plus grande prudence au nouveau gou- 
verneur, le sieur de Briquemault, d'autant plus que le comte 
d'Isembourg, qui commandail alors la province de Luxembourg, 
n'avait pas de forces suffisantes pour assiéger la place en règle 
el qu'il élait tout au plus en état de la surprendre. Disons dès 
maintenant que Briquemault ne répondit pas à la conQauce 
placée en lui. A peine Châtillon aveit-il ouvert la tranchée devant 
Damviliers qu'on lui apporta la nouvelle que le colonel de Bronck, 
l'ancien gouverneur d'ivois, élait entré la nuil par escalade dans 
son ancienne place, grâce sans doute aux intelligences qu'il y 
avait ménagées. La garnison française, surprise dans son soîa- 
meil, n'avait pu résister: quinze à vingt soldats farent tués, les 
autres furent faits prisonniers (17 septembre). 

Richelieu avait paru renoncer au projet de faire aesiégerCharle- 
mont par l'armée de Châtillon. Il y revient brusquement, le 
20 août, dans la deuxième lettre qu'il expédie ce jour-là au maré- 
chal (1), pour les motifs qui suivent : i Je fais cette seconde 
dépêche depuis avoir reçu des dépêches de Hollande pour vous 
conjurer encore, si vous pouvez faire le siège de Charlemont, de 
l'entreprendre pour les raigons contenues en ma première dépêche 
et parce que M. le prince d'Orange estimera la conquête d'Entre- 
Sam bre-et-Meu se (2) un bien plus grand effet que si vous aviez 
pris une partie du Luxembourg,... Ne craignez point, ajoutait 
Richelieu, qui répondait ainsi à une objection non formulée, mais 
très plausible, ne craignez point qu'on veuille confondre votre 
armée avec celle de M. le cardinal de La Valette ; el, si le besoin 
y obligeoit, chacun commanderoit et donneroit le mot à son 
armée.... On tient Charlemont bien plus facile à prendre que 
Damviliers.... Après tout, si ce qui nousparoît facile vous semble 
difficile pour des considérations que nous ne pouvons pas pré- 
voir de loin, le roi trouve bon que vous exécutiez votre premier 
dessein. » Puis, ces derniers mots, â la fin de la lettre, qui insis- 
taient encore : < Si vous vous résolvez d'attaquer Charlemont, 
investissez-le par voire cavalerie si inopinément qu'on n'y puisse 
jeter aucune garnison. « 

[)) Cf. AvMEL, oiivr. C'fé. t. V. p. 1051, am Leitrw analystes. 

(2) 1,1 silualion de ce pays e^l suffisaniDient indiquée par son nom. Les places les plus 
importanles liaient alors Oiarleraanl, Phlltppeville, Avesaes, Landrecies, Chimay, K"^ — 
BeaunionI, Thuin et Walcourl. 
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Ch&tilloQ persiste toutefois dans son projet d'assiéger Damvil- 
lers. D'ailleurs, son lieutenant-général, le marquis de Feuquières, 
l'y avait fortement poussé, pour mettre son gouvernement à l'abri 
des courses de cette parnison, que quatre lieues seulement sépa- 
raient de Verdun (1), et il avait déjà commencé les opérations du 
siège, en investissant la place avec 3,000 chevaux quelques jours 
après la prise d'ivuis (2). 

(Sera continué). Stéphen Leroy. 

CHRONIQUE 



I. Autographes de personnages ardenaals. 

La Betue des autographes de Ckaracay (n" 218) signale quatre 
autographes de personnages qui appartiennent à l'histoire des 
Ardennes : 

110 Fabert (Abraham), maréchal de France, gouverneur de Sedan, l'un 
de nos plus grands hommes de guerre, né k Metz en 1599, mort 
en 166«. —Lettre avec signature à M. de Beau m on t ; Sedan, 

(I) Cr. les Mémoire* de l'abbé Arnautd. coll. Hichiud, p. 193. 

(3) An mamenl de raconter les op^ratioos déUill^es du siège de Dsiavillers, nous croj'oas 
devoir reproduire ea note la relation bite eo latin dans l'Atiai de J, Bœu et doDt nous avons 
Cil^ le d^ul à la page 97 : 

t Igitur poEt felicem in ducatu Lutzenbuntio belfi prairesaum et locorum noanullomm 
occDpationem. Galli ultarius sub Chailillonio mareicatïo ad capiendum Danivillerium se 
acciniere, oi^idum V Kal. oclobris e diversis propu^iuculis quatuoi'decim lormentis vehemen- 
lissime arDigentes. Uis itaque machinarum elTIilininalionibus ialegrani diem perdurantibns, 
memoratus marescallDs in niandalis dedil ubsessis eî nocte p^roliolurani imniissionibus ne([atiï 
l^cessere, ut munilionum transilonorum opéra commodius perRcereotur. Hac ip&a nocle centum 
vigenli milites Hispani accurreranl tentatum, si qui ca>'li'a perrumpei'e el In urben Iransire 
vderent. Sed fmslra : nan duobus sclapetj jactibus, procul a Gullorum stativis, abi rem ignibus 
geri viderant, teniare nihllum ausi, reiro cesserunt. 

< Taai forte tnrris «jucdEini, e qui Gallicus miles in fassis transilnriis agens vehemeater 
infeslabalur, disjecta et ignitius surcensa e^'l ; quas fessas jamdum Galli ad uibïs muailionum 
interiorum paloE produicranl, quod non sine ingenti et olSciariorum et militum jacluri bctum. 
Siquidem et, summo locuffl teuenti Streiffio. inter reeaguoscondum nrbein. raput taroienlorio 

Slobo avulsum relerunt. Verum bac jactura Gallos non deleimil ; quia potius, quanta res 
irBcilioi lideretur. el hieus instarel, lanto impensius ur^erent et j'am, incenso in cuniculis 



latente nilrato pulvere. niinam. qui viri circiter quadrs^nta sletissent, fecerunt, 

« Obsessi tamen imperterriti djubus se operibus Intercisis rentra munierunt, qus 1 
adversus inipetum obstntiere ut. prBterqnan] ruinani teaere, Galli illo die agere nihil vali 



10 insullu ei legione Turenniâ viginti amplius mortui corruerunl et non paocis inflicta vulnera. 
uuidain ex Gallis orficiarius. namiDe Brcfieretiiu, campi-marescallus, inter insiliendum, auda- 
ceoine dicam an forlem, adeo se gesserat ut propugnantibus très baslas manibus erïperet, qoem 
lamen ausum probe dilapidatiis sei vuhieribus toere dehebat. 

( EipertI i^tur aliqaamdiu Gallorum rirtnleni Hispanid et eognoscenles jamjani de se aetuoi 
et in spe subsidia nulla, VIII Kal. aorambris cottoquiuni petie>'unl. SutHnisil îolerea Lulieaburp 
gnbemator, cui de tmc min (osniluin erat, sub eenlnrione qiiodani Irecenlos milites, qni labô- 
nntibus adesseni. Sed jam justu sariu) raDiebaal, damais ipsi offleieadi. Siquidem ctun td 
urbem propius accedenlés, GaNos eâ jani polilas inioiadvertereat, ilbcn quideoi recedere labon- 
■erunl; verani ab équité gennaao prcvead, molli ei parte el inter uBteros, al Ternat, plerique 
offlciariDrum Jn caplivitatem venerunl. Ad bec VI Kal. dot. 1637 prDsidiam cum onmibus anniE 
el machints dnabas dimissDOi, Gillo milite eodem tempore nrbein subennle. ■ 
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8 septembre [1649], 1 p. in-4'', cachets s 
Légfrempnl tachée d'humidilc , . 



LeLtre hîslorique. " M. de Turenne est dans le I:U:(emboui^ auprès 
d'Arlon, il a envoyé en Flandres quatre régiments de cavalerie dont 
celuy dont nous estions en est un. el il luy reste encor avec luy plus 
de cleui mille chevaux el 3,000 hommes de pied. » 

129 Gontagae (Anne de ('lèves de), dite la Princesse palatine, une des 
femmes les plus célèbres du xvri' siècle, dont Bossuet & prononcé 
l'oraison funèbre, née en 16lfi. morte en 1684, — Leitre avec 
signature à sa belle-sœur la duchesse de Mantoue [.Marie de 

Gonzague] ; Paris, 24 avril 1648, 2 p. 3/4 in-fol 50 fi'. 

Superbe lettre. Elle réclame à sa steur, Marie de Goniague, reine de 
Pologne, 40,000 livres ; elle y a droit, d'après l'opinion même de sa 
belle-sœur, exprimée dans des » lettres que je conserve pretieusement «, 
écrites i en des termes plutost de protectrice et de mère que de belle- 
sœur, avec promesse que mon partage seret non seullement égal à celuy 
de la raine de Poulogne, mais meilleur encore ». 

293 Tnrenne (Henri de La Tour, duc de Bouillon, vicomte de), maréchal 

de France, compagnon d'armes de Henri IV, célèbre capitaine 
protestant, fondateur de l'Académie de Sedan (sic), père du grand 
Turenne. — Lettre avec signature à M. d'Ussac ; Damazan (Lot- 
et-Garonne), 20 juin, 1 p. m-tol 2.5 fr. 

Il le prie de se rendre auprès de lui pour assister à une réunion, â 
laquelle il a convoqué MM. de Florac et de Beaupré, - laquelle fînye 
nous nous en retrournerons de delà incontinent pour y faire tout ce qui 
sera de besoin o. 

294 Tareone (Le vicomte de|, maréchal de France, l'illuslre guerrier. — 

Lettre avec signature à M, de Podwels ; [liesse], 13 avril [1646], 
1 p. 1/2 in-8°, cachets el soies. Très belle lettre 50 fr. 

II. Les arbres géants : le tilleul de Turenne. 

Ce tilleul séculaire el deproporlions majestueuses n'appartient 
pas aux Ardennes ; mais, â cause de l'origine de son nom. nous 
croyons intéressant de reproduire ta note publiée par ^e Petit 
Journal [numéro du 1" février 1899) sur cet arbre géant, qui 
domine Fontaine, chef-lieu de canton du territoiro de Belfort : 

a l.,e lilleu! de Turenne — c'est ainsi qu'il esi appelé communément en 
raison du rfpos que le grand co^ilaine prit sotis son ombrage en f674 — 
est le plus bel arbre de la région de l'Est, et les habitants de Fontaine 
sont légitimement fiers d'avoir su conserver à l'admiration des touristes 
celle merveille de la nslure. Sa hauteur est de 35 métrés environ et son 
tronc, qui n'a que 2'"84 de haut, forme un bloc énorme mesurant 7''12 
de circonférence. Des quaire branches mères qui s'élancent du tronc 

figantesque, la plus forte a plus de deux mètres de circonférence à sa 
ase et la plus petite n'a pas moins d'un mètre cinquante. 
H D'une vigueur peu commune, le tilleul de Turenne, qui a ta forme 
d'un gigantesque éventail, se dresse à côté de la maison communale, 
devant 1 église de Fontaine. » 
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U CLOCHE DE LA HALLE HAUTE A RETHEL 



Les éludes campanaires sont partout en honneur: non seule- 
ment on relève avec .soin les textes anciens et modernes, mais 
les pièces d'archives : aeles de baptême, traités passés avec 
les fondeurs, extraits de comptes, ne sont pas négligés (1). Ces 
documenls donnent souvent des faits intéressants pour l'hisloire 
locale et, bien plus, apportent, dans leurs détails, une source 
sûre pour l'histoire de l"arl carapanaire en France que prépare 
d'ailleurs en ce moment l'érudit bien connu, M. Jos. Berthelé, 
archiviste de l'Hérault (2). 

Ce D'est pas un document de première valeur que nous avons 
à publier, mais des pièces assez curieuses cependant sur la fonte 
ou plutôt sur la livraison d'une cloche « de dix-huit à vingt 
livres pesans » pour la Halle Haute de Rethei en 1769. 

C'est encore celle qui sonne les jours de marché, chaque lundi, 
à onze heures du malin, octroyanl aux ruraux, une fois le cours 
des produits établi, la Libre vente de leurs marchandises. 

Depuis près d'un siècle et demi elle ne déroge pas à sa coutume, 
abritée sous la vaste charpente en bois, elle-même plusieurs fois 
séculaire. 

(I) Voici queloues mentions relpv^ dans tes aucieas comptes en 1518 sor b faumiliire 
de clodies pour la ville de Rethei : s A Jehan Pasdieu. Utemier, po' la parpaje de la faton 
( des cloclies de la chapelle qui est en l'acauit de la despence de maistre Jehan Guillot. do- 
t quement (fondeur) a est^ pajé par lad. ofdonnance XXII I. V!l d. ob. p.— A Michel Lecat, 

< 1 un desd. eschevins pour avoir es\é i Laon serchiri du m^lail i vendre pour Caire les 

< cloches de lad ville ouquel voyage il a vacqué par deux jours a esH payé par lad. ordon- 
t nance XIX g. Il d, ob. p. — Aud, Ernonit (Lallemenl] pour un souper apAs la fonle des 

• cloches. Lllll s. LX b (Complet de la ville, rendus par Gérard Le Dormeur et 

Jehan Joljlemps, 151S-15t9, Arch. de Retliel, CC. 94). 

[i] L'art campanaire en France du XIU' au XIX' liicU, élude générale et documenU. 
L'ouvre formeni plu^eurs volumes. 
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Le fondeur qui s'engageait le 24 janvier 1769 à fournir celte 
cloche n moiennant la somme de quarante sols par chacune 
livre » était un Rémois, François Leeomte, sur lequel nous man- 
quons totalement de renseignements biographiques. 

Disons toutefois que l'année précédente, le 16 janvier, il avait 
« coulé heureusement » — c'est le terme même de leur acls de 
consécration — les quatre grosses cloches de l'église Saint- 
Nicolas. 

Voici avec leur style el leur orthographe le marché et les 
lettres qu'il écrivit aux échevins de la ville. On ne peut, en 
lisant ces textes, demander à l'habile artisan, autre chose que 
son désir de bien faire. Puissions-nous retrouveruu jour quelques 
détails sur sa vie et son œuvre et sur celle de sou Qls qui semble 
avoir continué l'honorable métier de fondeur. 

Al, Baudon. 

I. 

Je soussigné François Le Comte, m" fondeur demeurant à 
Beims, m'oblige de fournir d'hui en un mois, une cloche de dix- 
huit à vingt livres pesans à Mess" les officiers municipaux de la 
ville de Rethel moiennaul la somme deqoaranle sols par chacune 
livre rendue à Belhel et franche Ce port ; el eu attendant de leur 
envoier par le messager samedi prochain une cloche du poids de 
trente livres, ou environ de laquelle ils se serviront jusqu'à 
l'envoi de celle de dix huit a vingl livres ; laquelle cloche de 
trente livres, Mesd. s" officiers municipaux me feront repasser 
après la réception de la petite par la voie dud. messager, avec le 
montant de ladite petite cloche ; le tout franc de port. A Rethel 
ce viugt-quatre janvier mil sept cent soixante-neut. 

P. Le Comte. 

II. 

Monsieur, 
J'ay l'honneure de vous envoier la petite cloche que je vous at 

promit elle pesse trente sept livre moin deux onze, vous hau- 
rais {!) la bonté de faire opsairvaire (2) aux charpantters pour 
maître le mouton, le jouement des bâlous le traiffe qui saira (3) 
dans le taille en traveire des moulons les deux exlrémilais de ce 
traiffe ont il lia (4) un trou a chacune le mait pore f?) un ferement 
avecque crochet qui satache aux moutons, el le Iroux du milieu 
cette (5) une fouvechele comme aux grosse cloche elle est très 

(I) Anrei. 
P) Observer. 
{3) Sera. 

(4) DoDl il 7 a. 

(5) C'est. 
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bonne et vous Tairais quel vous conviendra; aux contraire sy 
elle ne vous convien pas vous monoreray (1) d'une responce ; il 
ne faut pas pore une opservalion (2] que je fait que le moutons 
soit trop fore raport a l'esquilibre ; il faut le gouvernaire [3) 
aux poix de la ditle cloche. 

Je suis très parefaitetoenl Monsieur, vostre très humble et 
obéissant serviteur. 

F. Le Comte. 

De Reims, le 27 jeanvier 1 769. 

Au dos : A Monsieur, Monsieure de Courmont, maire de la ville de 
Rethelle Mazarin, à Retkelle. 

III. 

Monsieur, 

Je prend la liberté de vous écrire poure savoire sy la cloche 
que jay eu l'honneur de vous envoler vous convien. Je croix 
qu'el n'ay pas tros grosse pour un vessaux (4) comme vostre 
aile (5) ; dan le cas, je n'en feray pas d'autre. J'avay prié un joure 
Monsieur de Glève d'avoire de Messieurs du conseille une apro- 
bation de mon travail pour terminé les calomny malapropos 
lancées contre [moi]. Je ne croix pas que ma conduite ay porté 
nul obgé de reproche et que la resusite que la providance m'a 
acordé, doit vous donuaire (6) satisfaction. Sait (7) une petite 
satisfaction que j'ay. Monsieur, de vous demendaire (8) quoy que 
depuis que je travaille, et fait de belle ouvrage, je n'ay jamais 
tiray de serlificats de personne ; ce n'ais que poure mon fils qui 
veut enbrassaire (9) cette état. Pardon Monsieur, sy je vous 
interron poure cette obgé. 

Je suie avecque tous respect possible. Monsieur, vostre très 
humble et obéissant serviteur. 

F. Le Comte. 

De Reims, ce 29 mars 1709. 

Au dos : A Monsieur, Monsieur de Cowrmont, maire de la ville de 
Rethelle Mazarin a Rethelle Masarin. 



(I) M'hoDorerez. 

(9] Pour une obseFtaUon. 

(3) Gouverner. 

(i) Vaisseau. 



(1) Cesl. 

(8) DeouDder. 

(9) Embrasser. 
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L'AFFAIRE DU COMTE DE SOISSONS 

ET 

LA CAMPAGNE DU MARECHAL DE CHATILLON 
en 1637 

(suite et fin) 



IV 

La place de Damvillerp, située sur la Tinte, afflueDl du Loison, 
dans une vallée dominée de toutes parts, se trouve au débouclié 
de plusieurs des passages qui coupent les Côtes de Meuse. Elle 
avait alors pour ce motif une importance considérable, et sa 
garnison, bien composée, était résolue à faire une vigoureuse résis- 
tance, sous l'habile direction du gouverneur, le sieur Stassin (I). 
De son cOté, le maréchal de Chàtillon, qui avait appris aux Pays- 
Bas l'art des sièges bous la conduite du stathouder Maurice de 
Nassau, n'était pas fâché de donner une leçon de poliorcétique 
hollandaise à ses deux Ëls. C'est du moins ce que suppose le 
jeune Ârnauld dans ses Mémoires. 

Le 21 août, Richelieu renouvelle l'autorisaiion demandée et 
fait envoyer au maréchal de Châlillon de nombreux renforts, afin 
de compenser les pertes antérieures de son armée. Quelques 
jours après, ChAtillon part pour dirijrer en personne les opéra- 
tions du siège. Les travaux de circonvallalion, dt^jà commencés 
le 18 aoftl {'!), furent très longs et très pénibles, à cause du grand 
nombre de ponts et de chaussées qu'il fallut construire dans les 
marais qui entourent la place. Voilà pourquoi la tranchée ne put 
être ouverte avant le 12 septembre par le régiment de Navarre, à 
deux cent cinquante toises de la place. 

Le maréchal de Chàtillon avait établi son quartier général à 
Wavrille, au sud de Damvillers et sur la rive gauche de la Tinte, 

(1) Le sieur SUssEn avait succédé, comme gouverneur de Damvillers, k Fraufois d'AllamoDt. 
seigneur du Chauflbur, etc., el qui était l'oncle Se Jean IV d'Allamoni. gouverneur de MontmMy, 
Un Trère de François, Douimé Jacques, était alors chanoine et doyen de la collégiale d'ïvois. 
Cf. U. (Xesse, Le canton de Confiant, nés villages et ses ancitnt aeigneart, tSSl, 
In-8*, p. 51 et suit. 



UlymzOûbjUOO^le 



— 105 - 

où il avait sous la main les trois meilleurs régiments d'infanterie 
de son armée, Navarre, Rambures et Turenne, plus six compa- 
gnies suisses. Sur la rive droite de la Tinte, entre Damvillers et 
Gibercy, campaient trois autres régiments d'infanterie, les régi- 
ments de Langeron, de Bellebrune et d'Aubelerre, et le régiment 
de cavalerie de Watronville, weîmarien. Au nord de la place, à 
Peuvillers, se trouvait le quartier de Feuquières, comprenant les 
cavaliers allemands de Sirot et les Croates de Rantzau, avec deux 
régiments. A l'ouest, s'étendaient les bois de Alangiennes. Â l'est, 
enfin, le cercle était complété, du nord au sud, par le régiment 
weimarien du colonel Bouillon, qui campait à Lissey, c'est-à- 
dire à droite de Feuquières, — par le régiment de La Meilleraye- 
înfanlerie, les cavaliers de Saint-Aubin et du comte de Lignon, 
établis à Ecurey, — par les cavaliers de Bouchavanne et de 
Sauvebœuf, établis à Reville, — enfin par le régiment de Beauee- 
infanterie et les Ecossais du colonel Hébron, établis à Elraye et 
qui se trouvaient ainsi voisins du quartier de Ghàlillon. 

Le 14 septembre, les canons furent mis en batterie et commen- 
cèrent à battre violemment les remparts. Les progrès réguliers 
du siège permirent aux Français d'atteindre la contrescarpe quinze 
jours après. Dans la nuit du l"' au 2 octobre, un fourneau ouvrit 
la pointe de la demi-lune, et la garnison fit une sortie vigou- 
reuse, afin d'empêcher Hambures de s'y établir. 

'1 Ce fut la plus belle occasion du siège, dit à ce propos Antoine 
Arnauld (1), et presque la seule où je me trouvai heureusement 
avec le comte de Pas et un gentilhomme de M. de Feuquières, 
nommé Persode. Nous ne manquions point, toutes les nuits, 
d'aller visiter les quartiers qui étoienl depuis celui de la rivière 
(de la Tinte}, ce qui faisoit envirou la moitié de la circonvallation, 
et nous finissions d'ordinaire par la tranchée, où nous demeurions 
jusqu'au jour. Y étant donc arrivés comme on alloil donner à la 
demi-lune, nous suivîmes les gens détachés et, malgré la grande 
résistance et le feu continuel de la place, nous nous en rendîmes 
maîtres. Jamais il ne fut peut-être tiré plus de coups de canon 
en une seule attaque. Nous y perdîmes aussi assez de monde et 
nous fumes comme miraculeusement préservés, le comte de Pas 
et moi, d'un coup de pièce qui emporta toute une file où nous 
touchions. Je fus tout couvert du sang et des entrailles d'un 

(1) Cr. les Mimoires de l'abbé Arnauld, £dil. dtée, p. 193. 
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geDtilhomaie de NormaDilie nommé Saint-Michel, que la cuirasse 
dont il élail armé ne garantit pa» de ce coup de Foudre Ce qui 
vérifie bien ce qu'avoit coutume de dire le feu colonel IJébroo, 
écossais, qui est mort depuis maréchal de camp des armées du 
roi au siège de Saverne : que chaque balle avait sa commission. 
Le pauvre Persode, dont j'ai parlé, eut le bras droit emporté de 
ce même coup, et c'est peut-être le seul homme en France que 
deux coups de canon n'aient pu tuer ; car, deu:: ans après, il en 
reçut un autre dans l'autre bras, à la bataille de Thionville, el il 
a encore vécu longtemps depuis. » 

L'abbé Âruauld raconte encore, de son style facile, l'amusante 
anecdote qui suit : o Nous avions pour un de nos maréchaux de 
camp M. de Sauvebœuf, et je ne sais par quel malheur il n'étoit 
pas extrêmement estimé dans notre armée. Une nuit qu'il étoit 
de garde à la tranchée et qu'on devoit faire un logement, il 
commanda un officier du régiment de Turenne avec cinquante 
hommes et lui dit : n Quand vous aurez besoin de dix hommes, 
vous crierez : Sauvebœuf! à moi! Si vous en voulez vingt, vous 
direz : Sauvebœuf I Sauvebœuf! à moi! Enfin, autant de fois que 
vous répéterez mou nom, ce sera autant de dix hommes que je 
vous enverrai ». Cet officier, qui étoil de ces hommes froids qui 
n'en disent que plus plaisamment les choses, l'écouta fort tran- 
quillement, puis, avec un grand sérieux, lui répondit : < Monsieur, 
voilà le plus bel ordre du monde ; mais je crains une chose. Vous 
savez qu'en ces sortes d'occasions les soldats ne demandent pas 
mieux quelquefois que d'avoir un prétexte pour reculer. Ainsi 
j'ai peur qu'en répétant si souvent Sauvebœuf, ils n'entendent : 
Samie qui peut ! et qu'ils ne m'abandonnent. S'il vous plaisoit, 
Monsieur, nous donner le nom de quelque autre de vos terres. > 
L'abbé Arnould nous a laissé ignorer la réponse de ce pauvre 
Monsieur de Sauvebœuf, qui n'était pas « extrêmement estimé *. 

Cependant la vigoureuse sortie de la garnison avait retardé 
l'occupation de la demi-lune. Deux jours après, le i octobre, le 
régiment de Turenne s'en empare, malgré le courage des assiégés, 
qui se battaient « en braves gens », suivant l'expression deSirot. 
Tout aussitôt il fait un logement sur le bord du fossé, afin de 
gagner le bastion par une galerie, pendant que deux batteries 
croisées rompaient les oreillons du bastion. Le rôle des mineurs 
commençait. Ils travaillèrent avec tant de bonheur que la mine 
joua, le 24, et fit une brèche ofi quarante hommes pouvaient 
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monter de fronl. Mais les asBiégés continuent de lutter quand 
même; ils dressent deux retranchements dans la gorge ouverte 
et retardent ainsi l'assaut pour ce jour-là. Les Français logent à 
mi-brèche, puis établissent une seconde mine, qui allait faire 
sauter les retranchements, lorsque le gouverneur, incapable de 
tenir plus longtemps, n'a plus qu'à se rendre. Châtillon lui accorde 
une capitulation honorable (1) et permet à la garnison de se retirer 
avec ses bagages et ses blessés; le gouverneur obtient en outre 
un jour, afin de préparer plus facilement son départ (27 octobre). 

Or, le gouverneur du Luxembourg avait envoj'é un officier 
espagnol, don Andréa Cantelmi (2), avec un petit corps de troupes, 
vers Damvillers, pour y jeter du secours et faire ainsi durer le 
siège jusqu'au moment des pluies. Cantelmi, qui craignait de ne 
pas arriver assez tôt, fait prendre les devants à une troupe 
.choisie, forte de cinq cents hommes, et leur ordonne de pénétrer 
dans la place à tout prix. Ils arrivent précisément le jour où la 
garuison devait sortir; mais ils tiennent quand même à remplir 
leur mission. GrAce aux bois de Uangieunes, ils atteignent l'armée 
assiégeante sans être aperçus et se portent le plus vite possible 
sur la place. Ils pénètrent dans la contrescarpe, après quelques 
pertes insignifiantes. Mais le gouverneur, qui a donné sa parole 
et livré des otages, ne veut pas leur ouvrir la porte. Les malheu- 
reux vont être taillés en pièces ; ils jettent leurs armes et sont 
reçus à discrétion. Ils furent plus tard échangés contre la garnison 
française d'Ivois. 

11 Cette action du gouverneur, rapporte l'abbé Arnauld (3), fut 
diversement expliquée. Ce qui est certain, c'est qu'il nous fit fort 
grand plaisir ; car, avec ce nouveau secours, il auroit encore pu 
tenir quelque temps et, comme la saison étoit fort avancée, les 
pluies dans ce pays marécageux nous auroient pu faire de la 
peine. » Voici, d'autre part, les paroles que le brave Sirot (i) 
prête en celte circonstance au gouverneur : « Ma parole est 

(1) Le leile en a été publié dans le Journal d'un habitant dr. Marpilte pu' A. Pierrot, 
tSSt, iD-l6. p. 30. — a [Umvillers capitula, dil B*SS0MP1ERRE en ses MémoiTts, le mavdi 
ÎT octobre, jour remarquable par celte prise. > 

(3} Cr. les Mémoire» de Fontenay-Uareuil, coW. Michaud, V s^rie, l. V, p. iGS, el les 
Mémoirei de Richetitu, p. 119. 

Andiea Cantelmi appartenait i une illustre Emilie du oays de Naples ; il était le Gis cadet de 
Fabrice Cantelmi, duc de Popoli, etc., et de sa seconde femme. Il devint inestre de camp 
général dans les troupes espagnoles et fut noniiné gouverneur de Flandre. Il mourut sans 
alliance, le 5 novembre 16i5. 

(3) Cf. les IHémoirei de l'abbé Arnauld. p. 193. 

(41 Nous les reproduisons parce qu'elles résuoieat d'une manière heureuse les conditions de 
la capilu^tion. 
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donnée ; tes otages sont échangés de part et d'autre ; va m'a 
fourni toutes les choses nécessaires pour emporter le bagage, les 
blessés et les autres malades. A Dieu ne plaise que je me rende 
inf&me à jamais, en violant une convention faite. Quand j'intro- 
duirois même ce secours dans la ville contre la foi donnée, je ne 
suis pas en état de disputer la place aux Français. On leur a 
remis deux bastions entre leurs mains ; leur mine a fait une 
brèche où cinquante hommes peuvent passer de front. Dois-je 
exposer ma garnison à être pendue ? Cela ne manquera pas 
d'arriver. Car enfin la place sera infailliblement emportée d'assaut. 
Je suis obligé de conserver les braves gens qui me restent. « 

Le sieur Stassin aurait pu dire encore qu'il ne se rendait qu'après 
soixante-huit jours de siège et qu'il avait rempli son devoir, de 
manière à contenter les plus difficiles. C'est ainsi d'ailleurs qu'en 
jugèrent les Espagnols, tandis qu'ils firent couper la tète au gou- 
verneur de la Capelle, dès qu'il fut arrivé à Bruxelles, parce qu'il 
s'était rendu sans attendre que la brèche fut faite aux murailles 
de sa place. 

L'armée française n'avait perdu aucun personnage considé- 
rable, à l'exception du colonel Hébron, de nation .écossaise, 
qui avait hérité du régiment de son oncle, le fameux colonel 
Hébron (1), tué l'année précédente dans le quatrième et dernier 
assaut donné à la place de Saverne. Ce fui le baron de Danne- 
Toux (2) qui reçut le gouvernement de Damvillers, en récompense 
de ce qu'il avait fait lever le siège de Héricourl, et la lieuLenance 
de roi fut accordée au sieur Bécherelle (3), lieutenant-colonel de 
son régiment. Ce double choix était excellent. Tous deux y 
demeurèrent jusqu'en 1649, où la place de Damvillers fut donnée 
au prince de Conti par le traité de Rueil. Ce prince y plaça 
comme gouverneur le chevalier de La Rochefoucauld (i), qui 

(1) Jean Hepbume, dil le colonel Hébron, marëchat de camp et colanel d'uD rëgimenl 
écossais au service du roi de France, avail d'abord porté les armes sous Gus lave-Adolphe, roi 
de Suide. li fat tué au siège de Saverne, le 8 juillel 1636. Cf. sor lui E. Long[n, Une lettre 
de Jean Hephwne, dans le Bulletin de ta Société d'agrieutture, sciences et arts de 
la Haute-Saône, anoëe 1885, p. i3g-3tî. 

(S) Sur le siège d'Héricourl, pendant lequel le baron de Dannevoox s'était illustré, on pent 
consulter la Gatetle de France, 1637, eitraord du 36 janvier et du 19 février, p. 61 et 105; 
Bots DE Chesne, Recueil mémorable, dans les Mémoires dé ta Société d'émulation de 
Monlbéliard, année 18S5, p. 91; Du Vebnoï, Véritable description du siège d'Héri- 
court, même collection, 1856, p. 103. 

(3) C'est le Bécherelle menlianné plus haut, p. 99, dans la relalion latine du siège de 
IkuQvitiers. 

(l) Hilaire-Charles de La Rochefoucauld, chevalier de Malle, né le 14 juin ISSB, mort en 
1651 k Saint-Amand en Berry, était le troisième fils de Francei; V du nom, premier duc de 
La Rochefoncanld, et de Gabnelle du Plessis-Liancourt. 
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n'avait pas l'expérience nécessaire pour un tel emploi : il conserva 
en effet le même régiment et se contenta seulement de changer 
les officiers. « Quaud les princes furent arrêtés, rapporte Mon- 
glat (1), Bécherelle s'approcha de Damvillers et fit savoir de ses 
nouvelles aux vieux sergens et soldats de la garnison, leur faisant 
entendre que leurs nouveaux officiers les atloienl livrer entre les 
mains des Espagnols et les exhortant de ne pas le soufTrir. Ces 
vieux sergens, qui avoient servi toute leur vie sous Bécherelle et 
qui n'aimoient point leurs nouveaux ofûciers, ayant su que le 
régiment de Tnrenne marchoit pour entrer à leur place à Dam- 
villers, voulurent prévenir ce coup et prirent les armes en dili- 
gence, arrêtèrent le chevalier de La Rochefoucauld et tous les 
officiera et firent entrer Bécherelle dans la ville, auquel ils se 
soumirent entièrement. Le régiment de Turenne, étant arrivé 
ensuite, fut reçu à coups de canon et fut contraint de se retirer. 
Cette bonne nouvelle étant sue à la Cour, Bécherelle y demeura, 
avec commission pour y commander (2). » 

Le maréchal de ChMillon avait pu s'attacher entièrement aux 
opérations du siège, sans avoir à redouter une seule attaque des 
Espagnols; ce qui avait singulièrement facilité sa tâche. Menacé 
par les Hollandais au nord et par les Français au sud ; placé, si 
l'on veut, entre l'enclume et le marteau, le cardinal infant, avec 
une armée de 12 à 13,000 hommes, faisait cependant tous ses 
efforts pour contrecarrer les plans de ses ennemis. Au cours de 
cette campagne, il se porte d'abord au plus pressé, vers la place 
forte de Bréda, que le prince d'Orange, le stathouder Frédéric- 
Henri de Nassau (3), avait investie le 23 juillet, avec 18,000 hommes 
de pied, ti.OOO chevaux et une forte artillerie (i). Mais les Hollan- 

|1) Cf. les MimoiTei de Monqlat. p. 2Ï8. 

(!) AjODioas que la place de CierDiont-en-Argaane fut escamotée de la mtcne manière, 
■u gouverneur dé I^ Moussaie, par un capitaine des portes, nommé La Plante, qui était 
denHioré fidèle i la cause rojale. 

S) Frédéric-Henri de Nassau (ÏS février 1581 f U mars 1617), fils de Guillaume le Taciturne 
u quatrième femme Louise de Colign;, succéda, comme prince d'Orange et stalhoodar 
Hollande, etc., k son frère Maurice de Nassau, mort en 1635, et soutint la grande réputation 
militaire acquise par sa famille. En 1637, !e cardinal de Richelieu, roulant lui être ûréabte, 
■ " "■ " '- -■■— ■"" '-- "^— ■ '" -- -■— -'b l'Eun--- - 



lui fit donner le litre d'Altesse, que lui accordèrent ensuite tous les souverains de l'Europe ; 
car, jusque-là, tes princes d'Orange n'aiaient été traités que d'Eicellence. 

• Il éiott de fort belle titille et très robuste de corps, et son entendement étolt aussi ban 
que sa personne étoit agréable ». dit L. AueiRv du Maurieh, dans ses Mémoires bout 
iemir a fUUtoire de Hollande. 16S7, in-lS, p. !19. U. aussi A. Wudington, La 
République dei ProBÎncei-Uniet, la France et tei Payt-Baa eipagnoli de 1630 à 
1650. in-8', 1895, t, I, p. 46 et suiv. 

(1) Ou a vu plus haut, p. 76, que le duc de Bouillon commandait l'un des quartiers des 
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dais, grâce à leur supériorité numérique, coDtinuenl facilement 
leurs travaux À la vue de l'ai'mée espagnole, qui n'en peut malB. 
Uécontent de Bon insuccès, le cardinal infant va s'emparer de 
Venlo et de Roermond (15 septembre) et se venge ainsi des 
Hollandais, Cela fait, il espère mieux réussir contre les Français 
et se dirige avec 6,000 hommes vers la place de Mons, aSn 
d'opérer sa jonction avec le feld-maréchal Piccoloraini. 

Le danger était des plus graves pour la France, à peine remise 
des émotions de Corbie, d'autant plus que les deux armées qui 
opéraient sur cette frontière étaient fort distantes l'une de l'autre, 
étant occupées, celle de Châtillon au siège de Damviliers et celle 
du cardinal La Valette au siège de La Capelle. Aussitôt prévenu 
par La Valette, Richelieu met en toute hâte le maréchal de 
GbAtillon (19 septembre) au courant de la situation (1). Comme le 
cardinal infant peut se porter sur l'armée du cardinal La Valette, 
ou bien attaquer quelqu'une des places de la Meuse, Charleville 
ou Mézières, peut-être même Rocroi, le maréchal de Châtillon 
doit garantir les places en question et, puisque les garnisons de 
ces places sont trop faibles, y détacher aussitôt quatre cents 
gommes dans Rocioi et deux à trois cents dans Mézières. En 
outre, si le cardinal infant attaque une de ces places, Châlillon 
devra aussitôt lever le siège de Damviliers et lui offrir la bataille. 
Autrement, « nous perdrions en pensant gagner u. Heureusement 
pour le maréchal, La Capelie capitule le 20 septembre, et, libre 
désormais, le cardinal de La Valette peut opposer ses troupes à 
celles du cardinal infant. 

Cependant Louis XIII et Richelieu désiraient vivement que le 
maréchal de Châtillon reprît Ivois (2), afin de bien lenniner sa 
campagne. Tous deux, le 31 octobre (3), lui adressent force 
compliments de la façon dont il a <• conduit son siège, dont tous 
ceux qui en ont vu les travaux disent n'en avoir point vu de 
semblables en aucun autre en France >; mais c'est surtout afin 
de l'encourager à continuer. Déjà, le 30 octobre (3), le secrétaire 
d'Etat Sublet de Noyers lui avait écrit de tenter une entreprise 

(i) Cf. AVKNEL, ouvr. cité, t. V, p. 857. 

H) Richelieu avait maniresté au marécbal de Giiâtillon un vif déptaisir de ce qu'il appelaii 
l'MCulïiit d'ivois, dans sa lettre du 17 décambre. < En rërttj, lui ^crivail-ît, ceia qui ëtoieat 
dans cette place uiériieul un châtiment d'autant plus grand qu'ils avaient été avertis, quatre 
jours devant, qu'on avoit dessein sur elle et qu'ils fissent bonne garde. Je m'assure que vous 
en Terez un exemple — b 

(3} Cf. AvENKL, oavr. cité, I. V, p. 879 et suiv., pour la fin de ce paragraphe. 
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sur Ivois et Longwy, Le 31, il insistait de nouveau. < Eu vérité, 
disait-il, Ivois noua tient au cœur, et j'ai charge de vous mander 
que si, laissant rafraîchir votre équipage d'artillerie, vous estimez 
y pouvoir réussir, ce sera un comble de joie à Sa Majesté et à 
Son Eminence que vous raviez cette place, à quelque prix que 
ce soit. H 

Les courriers succèdent aux courriers et, le 2 novembre, 
Louis XIII intervient directement auprès du maréchal. » Comme 
la prise d'Ivois par les ennemis, lui écrit-il, est le seul accident 
fâcheux qui soit arrivé de delà, depuis que vous vous êtes mis en 
campagne, je désirerois, quoique la saison soit un peu avancée, 
qu'auparavant de mettre les troupes en garnison, vous puissiez 
recouvrer cette place, parce que ce seroit une conclusion glorieuse 
des desseins de cette campagne et qui m'apporteroit un très grand 
contentement. » Le 3 novembre, Sublet de Noyers revient encore 
à la charge : « Il reste dans l'esprit du roi un désir extrême de la 
reprire d'Ivois. « Et le ministre, pour décider Châlillon, joint 
les promesses aux éloges. Le roi, devant toute la Cour, avait 
proclamé le maréchal « un des plus capables généraux d'armée 
qu'il y eut dans son Etat » ; il n'en avait vu aucun « parler, ni 
agir si assurément dans les sièges t. L'année suivante, d'ailleurs, 
s'il se présentait quelque entreprise d'importance à exécuter, le 
' maréchal y aurait certainement une grande part. 

Mais les promesses et les compliments sont prodigués en pure 
perte. Dès le 25 octobre, le maréchal avait prévenu de Noyers 
qu'il en avait assez pour cette campagne. « Les chevaux, disait-il, 
sont tellement ruinés que, s'il nous restoit encore le temps de 
faire le siège d'une bicoque, ils n'y pourroient pas fournir eu 
l'état où ils sont. Sa Majesté se contentera donc, s'il lui plaît, 
des services que je lui ai rendus cette année pour ce qui est des 
sièges. » Chàtillon avait d'ailleurs de nombreuses raisons pour 
résister aux désirs de Louis XIII et aux instances de ses minisires. 
Au premier rang figure le peu de zèle des officiers à prolonger 
la campagne; les officiers de cavalerie surtout ne font que se 
plaindre. " Ils ont, disait le maréchal, une si grande impatience 
de gagner leurs quartiers d'hiver qu'il n'est pas croyable. » Tout 
le monde voulait partir, le chef comme les soldats. 

Mais la place d'Ivois ne perdit rien pour attendre. Deux ans 
après, en 1639, Piccolomini ayant débloqué Thionville et battu 
l'armée du marquis de Feuquières, se porta en toute hâte sur la 



UlymzoûbjUOOgle 



- 112 - 

place de Mouzon, qu'il ioveslil le 17 juin. Celte petite ville étail 
alors assez œal forliûée ; elle De valait rieu, suivaQl l'expressiou 
fort laconique de Bassompierre. Mais boq gouverneur, le sieur 
du Refuge, capitaine au régiment des gardes, la défendit avec 
tant de vigueur qu'il permit au maréchal de Ch&lillOQ d'arriver à 
temps avec son armée pour contraindre Piccolomini à battre en 
retraite. 

Le baron de Sirol faisait encore partie de l'armée de ChàtlUou. 
Voici les détails qu'il donne sur la situation de la place à l'arrivée 
de l'armée de secours ; « Les courtines, faibles et basses, avoient 
été ouvertes en plusieurs endroits. Le général de l'Empereur 
entreprit de donner un assauL, tant par les brèches qu'avec des 
échelles qu'il fit mettre de toutes parts. Mais la garnison, com- 
posée de 1,200 hommes et secondée par 600 habitants aguerris, 
se défendit vigoureusement et les Impériaux se virent repousser 
avec beaucoup de perles..,. Cependant une si vigoureuse résis- 
tance auroit été inutile dans le second assaut, que Piccolomini 
vouloit donner ; car enfin les brèches se trouvoient plus grandes 
qu'au premier effort. » 

De leur côté, Louis XIII et Richelieu, qui avaient voulu assister 
à la prise d'Hesdin par La Meilleraye, se portent également sur 
la frontière de Champagne. Ils arrivent le 25 juillet à Mézières |1} 
et le 29 à Uoncherj. Le 30, ils passent dans la prairie de Sedan, 
dont tes portes restent fermées, mais qui célèbre leur passage 
en faisant tirer de nombreux coups de canon (2). Le comte de 
Soissons, qui se défiait toujours de Richelieu, fit saluer le roi 
par le vicomte de Sardini (3). Quant à la duchesse douairière de 
Bouillon, elle se rendit à Mouzon, où Louis XIII arriva le soir, 
pour lui faire sa révérence. 

Aussitôt le maréchal de Châtillon se porte sur Ivois, qu'il 
investit le 1" août. Le soir même il ouvre la tranchée. Le siège 
est poussé avec tant de vigueur que deux jours après, le 3 août, 

(1) La ville de Mézières dépensa la somme de 3S livres pour élever des aroi de triompbe 
en l'honneur de l'entrée de Louis lîlli en ses murs. Cf. En. Sénehaud, Inventaire sommaire 
des ATchivo communaie$ de la ville de-Mé»iéres, 1813, in-1", p. 17 (série CC, 44). 

(ï) Le compte de la vUle de Sedan pour l'année financière 1639-1610 présente cet article ; 
< Item, pajé au sieur Denis, pouldrier, la somme de 93 livres 13 sols pour 117 livres pesml 
de pouidre qu'il a livrées pour la ville, lorsque le Hoi passa sur les terres de Raulcourt. i 

(3| Le comte de Soissons craienit alors d'être assiégé dans Sedan. Il j B( entrer deux mille 
hommes el travailler en dil^Dce a léparer les Torlificatians de t^re qui éUient éboulées, l u 
que raconte Bassompierre. 

QuaDl au vic(Hnle de Sardini, voir notre Sotice armoriale et généalogique sur la 
maiton de BouiUon-La Tout, p. S9. note %. 
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la garnison dut &e rendre. Elle fut conduite à Bastogne (1) et la 
ville fut rasée (2). On peut lire dans les Mémoires anecdoliques 
de Pontis (3) avec quel acharnement cette opéralion fui conduite 
et comment Louis XIII lui-même « prenoil plaisir à vouloir passer 
par dessus les poutres et les ruines ». 



Louis XIII et Richelieu s'étaient déclarés satisfaits de l'accom- 
modemeul du comte de Soissons et de la manière dont le maréchal 
de Châtillon avait dirigé les opérations de l'armée du Luxembourg. 
Mais il est permis de croire qu'ils ne donnaient pas leur pensée 
de derrière la tête et que leur satisfaclion était plutôt de nature 
officielle. Tout paraît de convention dans cette longue et labo- 
rieuse négociation, poursuivie à tout prix avec le comlc de 
Soissons. Quand i! écrit au comte, Richelieu l'assure sans cesse 
de son dévouement passionné et de son respect le plus humble. 

(l) Voici U notice c/insacrée i celle viHe dans le texte qui accompagne la carte des Oppida 
minora ducaîùi Lnltenburgi de i'Atias de i, Bueu : 

• Bastonacuh imminet Arduenneasl saltui et Novo-CattTO quidem duotaxat tribus, Lutten- 
burgo vero novem leucis abjungitur, oppidulum ita egregiiim ul audial vulgo Paris m Ardennt, 
ifnasi dicas, Arduennensls Lutelia. Gaudel eoim adeo celebri momenlosoque pecudum maiime 
et fnunenli mercalu, ut vicinia onois ad dilandam eam concurrat. 

El boc traclu prodiit Eduarttui Mercurianiu, societiitis Jesa Prtepositus generalis, 
sacerdo<i doclissimus, qui tôt et taata in reuipublicam chrislianam et oRlcia simul et beneScia 
contulil, ut renatua in eo judicarelur senius aùiue iDeeoiarD divini illias Ignatii Lojolie, natiane 
Hispaui, primique dict« Societatis el Ordinis Jesu fundatoris, circa annum a Cbiislo oato cioiaxL, 
sfldente Paulo ejus nominis tertio. 

Inler Bastoaacam, Arluaum et Panum S, Huberti occuimnt aliquot pagi medio Tere Arduen- 
ncnsi sallu, ubi nescio quodam modo iovalult barbara illa cooeueludo Hispanies, quâ uxores 
conjogum defouctonmi cadavera prosequuntur ad liunahim mïserando et impolenli ulolatu ac 
immoaicLS nimis lamentis, 

Pectora plangenta laeeranletque unguibut ora, 
idqoe donec ad tuoiulum ipsum et adem sacram pervenlum lll. Nam hic demam cessore 
incipiuot et conqniescere. Quod lamen ne tune quidem soleot Rispante, quse inter ipso divina 
officia, mifpA sane adaUntium perturbalione alqus fastidio, ejulatus illos et planctus reuovaut, 
rita pa^anos magis atque incredulos quam CliristiaDos deceole. Hi eoim, cum de aaimis defunc- 
lamm jubeantur sperare meliora, non est quod in funere cujusquam tnlcmperanter doleont, sed 
modeslo tantum et pio luctu saos singuli prosequantur ; etc. s 

(i) Cf. pour plus de détails la Gaulte de France. 1639, p. 179. 

« hviis aura été et ne sera plus s. écrit Ricbelieu k U Uedieraye, le 9 août 1633. — Les 
babilaats de celle pauvre ville, ainsi sacrillée, se réfngièreat à Vance (Belgique, prov. Lniem- 
bourg, arr. adm. Virton, cant. Etalle), avec leurs femmes el leurs enfants, pluMl que de rester 
sous la dumlnation de leurs eonemis. Le 16 aoOt de celle année, ils demandèrent >u Conseil 
provincial de Namur l'aulorisalion de se retirer dans celte demiire viile. Cf. Lak\te el DB 
tUniGUÈs, Invenî. analulii/ae âa pièce» et dossiers nonlenua dam la correspondante 
du Conteil provincial el du procureur général de Namar, 189!, in-i», p. Î33, 
Toutefiiis, les babitanis d'Ivois étaient realrésdans leur ancienne ville, au plus tard vers I6i6. 
Cf. DKUtHAUT et L'EciiT, Annaiet civiles et religieuses d'Yvois-Carignan, p. 15!. 

(3) Cf. les Mémoires du sieur de Pontis, qui a servi dans les armiet cinquante-six 
ans. lous les roi* Henri IV, Louis XIII et Louia XIV. dans la coll. Hichuid, S* s^iie, 
t. VI, p. 608. 
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Le comte fait de môme quand il répond au cardinal. Tous deux 
connaissent à merveille l'art de donuer à proruslon de l'eau bénite 
de cour(1). Car toutes ces belles proleslationa ne sont que de 
surface, au point que, par moments, les tirades indignées d'Alceste 
reviennent à la mémoire et que l'on se surprend à maudire tous 
ces dehors trompeurs, et ces démonstrations de politesse banale 
— pour ne pas dire hypocrite — avec la même ardeur brutale que 
le Misanthrope lui-même. 

Mais ni Richelieu, ni le comte de Soissona n'étaient évidem- 
ment dupes des apparences. Tous deux connaissent et demandent 
ce qu'ils désirent, maigre l'échange de leurs flatteries réciproques. 
Richelieu fait et conseille à Louis XIII de faire toutes les conces- 
sions possibles, afin que le comte ne se déclare pas ouvertement 
contre le gouvernement royal, sauf à y revenir plus lard s'il le 
faut. De son côté, ie comte de Soissons, quand il a obtenu tout 
ce qu'il veut, reste dédaigneusement à Sedan poury bouder tout 
à son aise. L'acte du 26 juillet n'est pas une paix définitive. C'est 
au plus une trêve de quatre ans, au cours de laquelle les deux 
adversaires continuent à se défier l'un de l'autre (2) et à rester 
sous les armes. 

Mais cette comparaison, si on la prolonge, est toute à l'avan- 
tage, à l'honneur de Richelieu. Ce grand hqmme, en effet, a 
toujours devant les yeux l'agrandissement de la France et l'esleD- 
sion du pouvoir royal, qui représente la France à cette époque. 
Il dirige la diplomatie et les armées françaises pendant cette 
guerre si complexe qu'on appelle la Guerre de Trente ans, et cela 
n au milieu de difficultés telles que n'en a jamais eu à surmonter 
aucun autre ministre », suivant la remarque si juste de l'historien 
J. Catllet. Car, pour ne prendre qu'un seul exemple, pendant 

(1) a Quant à Ce que nous appelons eau l>énile de cour, dit Etienne Paequteh dans Les 
Recherches de la France. 1633, iti-tol, p. 729, loules el quantes fois qu'un courtisao nous 
repall libéralement de plusieurs belles paroles, il ne faut point doDier que celte manière de 
parler n'ait Hé empruntée des cérémonies de notre Eglise, entre tesoudles il n'y a rien que 
l'on distribue avec tel abandon qne l'eau bénite. C'est pourquoi on voulut aussi rapporter cela 
aux belles promesses sans effet dont les courtisans ne sonl avai'icieut. s 

(î) Tout en continuant i se rendre les devoirs de la politesse mondaine. Ainsi, lorsque le 
comte de Soissons perd sa sœur Louise de Bourbon, qui était mariée au duc de Longaeville, 
Ridielieu envoie un gentilhomme pour lui porter ses condoléances, le 12 septembre 1637. 
Cr. AvHiEL. ouvr. cili. 1. V, p. 1056. 

Ce qui n'empêchera pas le comte de Soissons de renouteler, au cours de l'année suirante, 
ses pratiques avec les Espagnols, de concei-t avec le duc de Bouillon ; mais ces vdléités de 
trahreon resteronl pour le moment sans eflel. Cf. A. Waddington, La République det 
Provincex-Vniei, la France el let Pays-Bas de i6S0 à 1650. in-B", 1895, 1. I, p. 303, 
d'après les Archives de Bruxelles, Secretairerie d'Etal upagnole, Corresp. des gouv. 
gén.. t. XLIII, l'Infant au roi, 32 mai 1638; el t. Llli, pièces relatives à nne négoiûation à 
Sedan du marquis Palavesino avec le duc de Bouillon (1638), 
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qu'il négocie avec le comle de Soissons, que la reine-mère vou- 
drait entraîner à sa suite dans le parli de l'Espagne, il doit 
surveiller de très près et châtier les intrigues de Mademoiselle 
de La Fayette, dirigée par le P. Caussin, confesseur du roi, et 
celles tramées par la jeune reine elle-même, devenue l'alliée — 
quelle singulière alliance I — de Marie de Hautefort, alors l'atnte 
du roi. On s'explique mieux la portée du mot qu'on lui a prêté 
quand il se plaint que six pieds de terre, c'esl-à-dire le cabinet 
de Louiâ XIII, lut donnaient plus de mal que le reste de l'Europe. 

Mais que dire du rôle joué par le duc d'Orléans et par le comte 
de Soissons, par ces deux princes du sang, qui sont les premiers 
intéressés à la grandeur du royaume de France ? Chargés de 
repousser l'invasion espagnole et de reprendre la place de Corbie, 
ils ne pensent qu'au meilleur moyen à prendre pour faire assas- 
siner plus sûrement le ministre patriote, dont l'énergique activité 
leur a fourni'des soldats. Puis, le coup manqué, ils se sauvent. 

La conduite du jeune duc de Bouillon provoque également 
notre surprise et demande qu'on l'examine de près ; car il excelle 
à s'effacer, La principauté souveraine de Sedan avait un caractère 
hybride et l'indépendance du prince, reconnue pour la première 
fois eu 1575 dans un acte ofBciel par le roi de France, ne pouvait 
être qu'une indépendance relative. Pour ne pas être écrasés 
entre leurs puissants voisins, entre la maison de France et la 
maison d'Autriche, les souverains sedanais doivent nécessaire- 
ment prendre parti pour l'un ou pour l'autre, et leur intérêt bien 
entendu les pousse (1) vers les rois de France, qui leur accordent 
leur protection. Cette conception politique ne formait pas alors 
une nouveauté, si l'on se rappelle la conduite des Romains. Elle 
se rapproche singulièrement de celle qui a été depuis expéri- 
mentée par les Etats européens au dix-neuvième siècle, dans ce 
qu'on appelle les pays de protectorat, lesquels ont conservé leur 
autonomie intérieure et leur gouvernement national, mais restent 
en tutelle pour les relations de politique étrangère. Mais le 
système de ia protection est un système fort élastique et ne vaut 
que par l'application qu'on en fait. Si le protecteur est puissant, 
s'il tient le pouvoir d'une main ferme, il rappellera sa condition 

(1) i'M les princes de Sedan, les La Harck aussi bien que La Tour, ont de nooibreuses 
possessions dans l'intérieur de la France, lesquelles sei^iect bienUl confisquées s'ils voulaient 
suivre osteùsiblemenl une politique opposée i celle des rois de France. Cf. pour lesdites posses- 
sions DOtre Notice armorioie et généalogique sur la maison dt Bouillon-La Tour, 
18B6, p. 2& el 3i. . 



UlymzOûbjUOOgle 



— 116 — 

subalterne au protégé trop ambitieux et ne lui permettra pas de 
s'en écarter. Le contraire aura lieu si les temps sont troublés, si 
le respect de la loi est sans cesse ébranlé par des habitudes de 
violence, C^est ainsi que le père et prédécesseur de Frédéric- 
Maurice, Henri de La Tour, avait dû se courber sous la main de 
Henri IV en 1606, puis s'était fait craindre pendant le gouverne- 
ment timoré de Concini. 

Or, Frédéric-Maurice de La Tour était mal façonné pour une 
obéissance absolue, comme celle qu'exigeait l'impérieux cardinal 
de Ricbelieu. Il avait bérité de son père son esprit frondeur et 
indépendant et son goût pour les intrigues. Eu outre, il avait 
jusqu'alors vécu presque entièrement aux Pays-Bas, où l'instruc- 
tion plus étendue qu'en France, les institutions libres, l'aisance 
assurée par le travail développaient au plus haut point le senti- 
ment de la liberté personnelle (1). Toutes ces considérations font 
mieux comprendre, semble-t-il, pourquoi le prince de Sedan joua 
un rôle assez actif dans presque toutes les conspirations ourdies 
contre le cardinal de Rielielieu, lorsque le roi de France « du soir 
au matin le pouvoit jeter avec une baguette hors de sa maison (2) ». 
D'ailleurs ses soumissions apparentes, la conduite loyale de son 
jeune frère, le vicomte de Turenne, son étroite liai.son avec son 
oncle, le stathouder de Hollande, que la France doit naturelle- 
ment ménager, tout cela fait que, pendant quelque temps encore, 
la colère de Richelieu se détournera de la principauté sedanaise. 

Il n'est pas jusqu'aux opérations militaires du maréchal de 
ChAtillon qui ne provoquent notre élonnement. Tant de dépenses, 
tant d'efforts imposés à la F'rance, pour aboutir à un résultat 
pour ainsi dire insigniGant ! Mais le système de la grande guerre 
était encore dans l'enfance, malgré les magistrales leçons données 
par Gustave- Adolphe et ses lieutenants. Pas de plan général 
d'opérations. Les armées agissent isolément et chaque général 
s'imagine avoir rempli sa mission s'il a réussi à prendre quelques 
bicoques et à piller le territoire ennemi. « D'abord qu'un homme 
avoit porté les armes eu Hollande, disait justement le marquis 
de Monglat à la date de 1636 (3), on l'éooutoit comme un oracle, 

(1] Cf. là-dessus H. Forneron, Histoire de Philippe 11, t. II, p, 5 et suiï. — Déji, au 
siècle précéàmU la sœur de Cliarles-le-Quinl disait, eu se retirant de Biuielles : a Je vois uue 
grande jeuuesse, avec les ni«un desquels je ne saurais ni ne voudrais m'accommoder. t 

|2) Cest le mot du duc d'Albe sur le duc de Lorraine, quand il traversa son ducbé, m 
1561, avant d'entrer dans les Pays-Bas. 

(3} CT. les Uitaoirei de Monglat, f^dii. cit^e, p. 11. 
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et tel passoit pour grand capitaine qni depuis n'eut pas été digne 
de commander une compagnie : tant la longue paix avoit rouillé 
les armes des François et leur avoit fait oublier le métier de la 
guerre. » Louis XllI considère alors le maréchal de Châlillon 
comme l'un des plus capables généraux d'armée qu'il y eût dans 
son Etat. On croit rêver eo lisant de pareilles assertions. Mais 
Turenne et Condé vont venir ; 

Le toUH s'eil levé ; diiparaiaiet, étoila (1}. 

« Je crois bien que l'équipée de M. le Comte aura des épines ■, 
écrivait Richelieu à son ami le cardinal de La Valette, le 24 
novembre 1 631). Elle n'en eut pas alors ; mais elle en aura, et de 
fort blessantes, quatre ans plus tard, en 1641, pour le maréchal 
de Châtillon et pour le comte de Soissons, qui se retrouveront en 
face l'un de l'autre, près du bois de ta Marfée. Vaincu par sa 
négligence, le maréchal ne sera plus désormais employé à la tète 
des armées, et le comte de Boissons terminera sou existence 
agitée, la lête trouée d'une balle. 

Stéphen Leroy. 



VARIÉTÉS 



I. Un mot sur Arthur Rimbaud. 

La personnalité intense et quasi-géniale d'Arthur Rimbaud, — 
ce poète original disparu trop tôt pour les lettres, — doit nous 
être trop chère à nous autres, Ardennais, pour que nous ne nous 
intéressions pas à tout ce qui s'y rapporte. 

Tout récemment, certains journaux disaient que le tableau où 
Rimbaud Ogure à côté de Verlaine, de Jean Aicard, etc., — et 
dont la Bévue d'Ardenne et d'Argonne a donné une reproduction 
pour accompagner l'élude de MM. Bourguignon et Houin, — se 
trouvait actuellement chez C. Pelletan. Notre compatriote appa- 
raît donc sur la sellette de l'art, et ce n'est pas sans quelque 
fîerté que nous voyons son front se nimber du reflet de la 
renommée. 

D'autre part, le hasard vient de mettre, entre nos mains, un 
volume de poésies, paru cette année, où, entre autres belles et 

(1j Ce vers de Scudéi-j, devenu proverbial, Torme le début d'une pièce jloffiease qui 
annoDcait au publie l'appanliOD de la Veuve de Caroeille, en 1634. Od peut l'appliquer aaesi 
justemant, semble-t-il, i la gloire militaire de Turenoe et de Coudé. 
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Dombreuees choses, le caractère d'Arthur Rimbaud est tracé 
d'une manière qui nous semble absolument uouvelle. Sous le 
titre : Le Voyageur, Audré Henard, l'auteur de ce livre qui porte 
pour titre : Les Mirages perpétuels (1) et dont Âug, Dorchain a fait 
une critique tout à fait élogieose, nous montre Rimbaud au 
début de sa vie, errant, pensif, l'Ame pleine de songes poétiques, 
au bord du vieux fleuve noir, — la Meuse. 

Rimbaud pourrait chanter ; mats il ne s'attarde pas à composer 
les poèmes qui emplissent son cerveau. Un autre projet le 
tente. Voyager, fouler du pied les terres inconnues. Dana quel 
but? Nous voudrions pouvoir reproduire ici la pièce tout entière 
de l'auteur. Rimbaud nousj est dépeint comme étant le premier, 
en ce monde, qui ait eu l'idée d'apprendre, pour ainsi dire, 
toutes les langues de cette planète, et d'en composer alors un 
poème étincelant et nouveau, compréhensible pour la masse des 
humains. Le « cerveau merveilleux « de notre illustre compa- 
triote, que A. Renard appelle le « génial et maudit enfant », lui 
permettrait une Fantaisie aussi extraordinaire, difficile et monu- 
mentale. 

L'auteur des Mirages perpétuels ne voulant pas, sans doute, 
laisser oublier que Rimbaud fut un novateur en poésie, a composé 
sa pièce eu employant une strophe dont la construction nous était 
totalement inconnue. Il y utilise, mêlé à l'alexandrin, le vers de 
neuf syllabes, qu'il a rendu très harmonieux en le coupant en 
trois parties de trois syllabes. Ce tour de force, qui aide ainsi à 
tirer parti d'un rythme inusité jusqu'ici, mérite de fixer l'attention 
par sou ingéniosité. C'est pourquoi nous nous permettons de 
conseiller à nos compatriotes la lecture de ce livre. Nous sommes 
persuadé que tout ceux qui collectionnent les pièces ayant 
rapport à Rimbaud voudront se procurer ce volume, oiii cette 
figure, déjà si complexe, est présentée encore sous un jour 
nouveau. 

X. M188ET. 

n. L'inscription de la pierre de Jacques de Villers, 
à Omont. 

Le D' Vincent a donné de l'inscription de Jacques de Villers 
{devant Mézières), encore visible au milieu des ruiues du chAteau 



UiymzoûbjU 00^ le 



— 119 - 

qui domiDe Omoat, une version prise par lui en 1874; depuis 
lops, dit-il, la lecture en est devenue plus difQcile encore 
(Iriscriptions anciennes de l'arrondissement de Vouziers, p. 437), 

Des IranscriplioDS ancieuDes et fautives de cette pierre ont été 
conservées : d'abord, celle provenant des minutes de Sarrazin, 
notaire à Omont (acte du 13 mai 1812) et reproduite dans l'ouvrage 
ci-dessus cité. Nous pouvons en ajouter deux autres de la même 
époque que nous avons trouvées dans les notes de Du Vivier, 
conseiller de préfecture et conservateur des antiquités du 
département des Ardennes (Archives des Àrdennes, vol, intitulé : 
« Ardennes, Manuscrit »). 

La première est de la main du maire Hannotin dans une 
notice datée du 15 juillet 1820. Nous la disposons par vers, car 
l'inscription est rimée : 

Icy repose en mortelles bières 

Messire Jacques de ViUiers 

Seigneur dudit lieu de Verrières 

El d'Ennevoult en cent milliers 

Bien renommé chevalier 

Conseiller ne 

Du noble Jehan, duc de Brabant 

Et sous (sic) gouverneur du Rethelois 

Qui le vingt qualre (sic) du mois 

De février prit fin l'an qu'on ce (sic) sait 

Mil quatre cent septante sept. 
La seconde, tirée d'une notice sur Omonl et ses dépendances, 
est anonyme : 

Ici repose en mortelles bières 

Messire Jacques de Villîers 

Seigneur dudit lieu (sic) 

Dennevoult en cent milliers 

Bien renommés, chevalier 

Conseillier et chambellan 

Du noble Jehan duc de Brabaut 

Et sous (sic) gouverneur du Rethelois 

Qui le vingt quatrième (sic) du mois 

De février pris fin l'an de grâce (sic) 

Mil quatre cent septante sept. 
Néanmoins, en combinant ces mauvaises leQons et le texte 
que le D' Vincent a reproduit avec quelques lacunes et fautee 
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de prosodie, imputables seulement & l'état de la pierre en 1874, 
j'arrive à proposer la tpanscription suivante : 
1 Cy repose eu mortelles bières 

Messire Jacques de Vitliers 

Seigneur du'1[ict) lieu de Verrières 

Et Dennevoulx en cent miliers 
S Lieu renomé de chevaliei's 

Conse[ilUer et chambelle]nc 

Bu noble Jehan, duc de Brabant 

Son gouverneur de Retbelois 

Qui le xiiii [•] du mois 
10 De feurier prit Bn l'an qu'on acet 

Mil quatre cent septante sept. 
Je corrige au vers 5 (vers à rime redoublée) bien en lieu, car 
sans cela en cent miliers ne gouverne rien. — Je restitue au vers 6 
conseitiier et chambellenc, d'après la seconde copie: cette restilution 
n'est exacte que si on donne quatre pieds à eonseillier, ce qui me 
paratt exceptionnel dans cette inscription où feurier (vers 10) ne 
compte que pour deux pieds. — Au vers 9, je lis qualorziesme au 
lieu de xiiii, pour une raison de prosodie et comme plus conforme 
à l'habitude de dater de cette époque. 

Paill COLLINET, 

BIBLIOGRAPHIE 



REVUE DES PÉRIODIQUES. 

Le Courrier des Ardeones. — Dom Albert Noël : Notice sur le canton 
de Fumay [suite) : 7° Reuiti [a^ des 24 et 26 novembre, 8 et 9 décembre 
1898). — Henri Bourguignal : Le ii' régiment de dragms et la famille 
d'Imécourt (n" des a) et 22-23 janvier 1899) (1). 

L'Echo des Ardennes, — Biographie sedanaise : Un volontaire de i792 
[Joseph Velaine, 1769 f 1819] [n" du 8 décembre 1898).- Paul Collinet : 
Sedan, il y a cent ans (suite) : Les séances de la Société populaire de Sedan 
en 1793 et 1794 (n"' des 22 décembre 1898, 5 et 12 janvier 1899) ; — 
Les dépôts de croix et brevets de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis à 
la commune de Sedan (179S-an IIJ, (n» du 16 février).— Ernest Henry : 
Cmlenaires ardennais (n"' des 22 et 29 décembre 1898 et 5 janv. 1899). 

fA suivre/. 

(1) Reproduit dans le Sedanait {n" des iî et 39 jaDvier 1899).— Voir dans Z,'£cJio dei 
Ardennes {a' àa 16 février 18991 quelques notes inédites et compt^mentaïres données par un 
correspondant anonyme sur les mariages de quatre membres de la Famille Vassinliac d'Imécourt. 

Sedan. — Imprimerie Emile Labochb, rue Gambelta, 23. 
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SCIERTIFIÛE HISTORIQUE, LITTÉRAIRE i ARTISTIQUE 



POÈTES ARDENNAIS 



ARTHUR RIMBAUD 



Vie d'Apthup Rimbaud en Afrique 

(mars 1880 jnsqu'à sa mort 10 novembre 1891) 

Il semble qu'Arthur Rimbautl a eu depuis un an un regain 
d'actualité. Jamais, depuis les beaux jours du décadisme et du 
sytnbulisoie, on n'en avait autant parlé dans la presse quotidienne 
et périodique. Mainlenant, toutefois ce n'est plus le poète qui a 
fait le sujet des articles ou des chroniques. Une face nouvelle 
et à coup sûr imprévue a surgi dans son étrange personnalité : te 
gamin d'autrefois, resté pour beaucoup le créateur énlgmatique 
du Sonnet des Voyelles, est apparu soudainement comme un. 
héros d'aventures coloniales, a explorateur et pionnier de la 
civilisation ». Le regretté poète Georges Itodenbach, lui a mâme 
consacré un Premier-Paris dans le Figaro (1), intitulé : Un 
précurseur français en Abyssinie, et dans un récent numéro du 
Mercure de France (2) on a pu lire un parallèle entre l'auteur du 
Bateau lire et le commandant Uarohand. 

Nous devons dire tout de suite qu'on s'est généralement mépris 
sur les intentions d'Arthur Rimbaud et qu'on a éclairé d'un jbur 

(!) Figaro, wmin> du 13 aoAl tB98. 
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fau^ son rôle pendant les dix dernières années de sa vie. Il faut 
voir là l'influence de la fainille : c'est elle qui a publié des 
documents relatifs au séjour en Afrique et qui en a dooué uue 
ioterprélation conforme à ses désirs. 

Au commencement de cette élude, il y a deux ans (1), nous 
avons déjà traité \en premiers d'une façon complèle el remis au 
point la Vie parisienne et littéraire d'Arthur Rimbaud, et un peu 
plus tard sa Vie aventureuse à traters le monde, de 1873 à 1879 (2}. 
Il convient donc encore ici de détruire la dernière légende qui 
tend à se créer autour de la vie africaiue d'Arthur Rimbaud. 

Les documents qui ont servi de prétexte à celte légende, nous 
en avons reçu communication les premiers, et les premiers, 
nous en avons pris connaissance bien avant leur publication. 
Il paraîtra étonnant que nous ne les ayons pas utilisés plus tôt 
pour continuer la biographie entreprise. Nous répoudrons qu'ils 
ne pouvaient sufBre. Pour la vie d'Arthur Rimbaud eu Afrique, 
comme pour sa vie littéraire, comme pour sa vie aventureuse à 
travers l'Europe, nous avons voulu fonder notre étude sur la 
plus consciencieuse documentation. Nous ne nous en sommes 
pas tenus aux renseignements de la famille, incomplets sur 
certains points et présentant sur d'autres un caractère d'inévi- 
table partialité. En parfaite indépendance, sans préjugés, nous 
avons usé de tous les moyens possibles d'investigation et nous 
avons poussé notre enquête jusque dans les pays où s'était 
manifestée l'activité multiple d'Arthur Rimbaud. 

On conçoit vite les difâcultés de cette tâche. Déjà pour suivre 
le poète à travers ses pérégrinations antérieures, nous n'avions 
ménagé ni le temps ni la peine. Mais là du moins notre travail 
• avait été facilité par le seul confident (3) qu'Arthur Rimbaud ait 
eu avant son départ définitif pour l'Orient. Les choses ont été 
beaucoup plus compliquées pour les recherches en Abyssinie, 
dans des régions encore mal connues de l'Afrique orientale, où 
le poète se livra au commerce de IS80 à 1891. Dans ces pays, 
nous nous sommes adressés à des personnalités politiques et 
commerciales, européennes et indigènes, et il nous a fallu 



(ï) Ibid-, nnm^ de septembre -ocUibre 18H1. 

(3) Noire ami Ernest Delabaje à qui nous sommes heureux de renouveler ta cordiale 
eipreïsion de notre gratilnde. 
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compter avec l'éloignement des lieux, la lenteur des communi- 
cations, la traduction ardue des idomes éthiopiens, l'imprécision 
des souvenirs el les exagérations de l'espril oriental. 

On nous a traités, on nous traitera peut-être encore d'écrivains 
H méticuleux ». Sans nous attarder à ces critiques, bornons-nous 
à constater que leurs auteurs ont trop facilement oublié le profit 
qu'ils ont tiré plm d'une fois de nos propres trouvailles. 

A vrai dire, notre enquête n'est pas terminée. Il nous arrivera 
nombre d'indications précieuses qui trouveront seulement place 
dans notre volume à paraître. Toutefois il n'y a pas nécessité de 
les attendre et nous pouvons dès maintenant exposer dans ses 
grandes lignes les pérégrinations finales du poète ardennais. 



La date de 1880 où nous sommes parvenus, marque dans ta 
biographie d'Arthur Rimbaud la dernière, el aussi la plus longue 
période qui s'étend jusqu'à sa mort en 1891. Celte fois le poète 
va pouvoir élreindre enfin l'Orient fascinateur qu'il avait effleuré 
au cours des précédents voyages el qui n'a cessé de l'attirer 
comme un aimant. Sa vie aura désormais pour théâtre les 
contrées de l'Afrique orientale, dans le voisinage de la Mer 
Rouge. 

Mais s'il apparaît maintenant localisé pour ainsi dire dans un 
coin du monde, il ne faudrait pas le croire voué brusquement à 
une existence tranquille et devenu le paisible jouisseur de son 
rêve réalisé. Pour qui comprend son esprit, une modification 
pareille serait aussi inconcevable qu'inattendue. Le Rimbaud 
d'Orient suit en effet logiquement le Rimbaud d'Europe. Le 
tempérament n'a point changé : c'est toujours la même nature 
inquiète el vagabonde, toujours la même intelligence tourmentée 
du besoin de voir et de savoir. La vie libre, errante, peut seule 
lui convenir et ce lui sérail un sort très malheureux de rester 
fixe au même endroit. Aussi, durant les dix années qui vont 
s'écouler, il sera en mouvement continuel et ne se trouvera 
jamais salisfail. L'Orient, objet de ses désirs et de ses efforts, 
aura bien été atteint. Mais cette possession ne le contentera 
point et le charme en passera comme celui de Paris ou de là 
littérature. Il voudra sans cesse aller plus loin el les circons- 
tances seules contrarieront ses projets el limiteront son champ 
d'activité. 
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Ainsi Arthur Rimbaud va demeurer le Sensationnel que nous 
avons noté en 1873 et pour qui raolivilé physique avec la 
curiosité satisfaite constitue le mode de vie le plus rationnel et 
le moins insupportable. Toutefois une différence importante 
caractérisera cette nouvelle période. Rimbaud renoncera volon- 
tairement à la bohème de misère menée depuis son enfance et il 
cherchera de plus eu plus les moyens pratiques pour arriver à 
ses fins. Son but sera la complète i;idépeudance et l'affranchis- 
sement de tous soucis matériels. Il aspirera au jour où « il pourra 
avoir assez de rentes pour ne faire qu'autant et que ce qu'il lui 
plaira. » C'est dans cette espérance qu'il s'en^çagera, pour d'autres 
d'abord, enfin à son compte, en de nombreuses entreprises 
commerciales. 

Au reste, son état d'âme se révèle tout entier dans une curieuse 
lettre qu'il écrira plus tard en 1885 et où se détache cette 
suggestive déclaration : «... Ne comptez pas que mon humeur 
deviendrait moins vagabonde. Au contraire. Si j'avais le moyen 
de voyager, sans être forcé de séjourner pour travailler et gagner 
l'existence, on ne me verrait pas deux mois à la même place. 
Le monde est plein de contrées magnifiques que les existences 
réunies de mille hommes ne suffiraient pas à visiter. Mais d'un 
autre côté, je ne voudrais plus vagabonder dans la misère. 
Je voudrais avoir quelques milliers de francs de rentes et pouvoir 
passer l'année dans deux ou trois contrées différentes, en vivant 
modestement et en m'oecupant d'une façon intelligente à quelques 
travaux intéressants. Mais... l'on va plutôt où l'on ne veut pas, 
l'on fait plutôt ce qu'on ne voudrait pas faire, et l'on vit, et l'on 
décède tout autrement qu'on ne le voudrait jamais sans espoir 
d'aucune espèce de compensation. » 



A peine guéri des fièvres qui l'avaient contraint de passer à 
Roche l'hiver de 1879-1880, Arthur Rimbaud ne songea plus 
qu'à reprendre la route de l'Orient. 

Kn mars il partait, sans esprit de retour, avec le dessein 
irrévocable de déployer en quelque coin du Levant toute son 
activité. La première terre qu'il toucha, l'Egypte, ne fut guère 
accueillante et il se décida vile à regagner Chypre, où ses 
excellentes relations avec un ingénieur lui permirent de se tirer 
d'affaire. 
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Voici, d'ailleurs, une lettre inédite, qui précise oe nouveau 
séjour à Chypre. Elle est datée du Mont-Troodos, dimaDche 
23 mai 1880, et suivie d'un post-scriplum du 4 juin suivant : 

Excusez-moi de n'avoir pas écrit plus tôt. Vous avez eu peut-être 
besoin de savoir où j'étais : mais jusqu'ici j'ai réellement été dans 
l'impossibilité de vous faire parvenir de mes nouvelles. 

Je n'ai rien trouvé à faire en Egypte et je suis parti pour Chypre 
il y a presqu'un mois. En arrivant j'ai trouvé mes anciens patrons en 
faillite. Au bout d'une semaine, j'ai cependant trouvé l'emploi que 
j'occupe à présent. Je suis surveillant au palais que l'on bâtit pour le 
Gouverneur général, au sommet du Troodos, la plus haute montagne 
de Chypre (S, 100 mètres). Jusqu'ici j'étais seul avec l'ingénieur, dans 
«ne des deux baraques en bois qui forment le camp. Hier sont arrivés 
une cinquantaine d'ouvriers et l'ouvrage va marcher. Je suis seul 
surveillant, jusqu'ici je n'ai que deux cents francs par mois; voici 
quinze jours que je suis payé, mais je fais beaucoup de frais : il faut 
toujours voyager à cheval, les transports sont excessivement dif^iles, 
les villages très loin, la nourriture très chère. De plus, tandis qu'on 
a très chaud dans les plaines, à cette hauteur-ci il fait et fera encore 
pendant un mois un froid désagréable ; il pleut, grêle, vente à vous 
renverser. Il a fallu que je m'achète matelas, couvertures, paletot, 
bottes, etc. 

Il y a au sommet de la montagne un camp où les troupes anglaises 
arriveront dans quelques semaines, dès qu'il fera trop chaud dans la 
plaine et moins chaud dans la montagne. Alors le service des provisions 
sera assuré. 

Je suis donc à présent au service de l'administration anglaise : je 
compte être augmenté prochainement, et rester employé jusqu'à la fin 
de ce travail qui se ^nira probablement vers septembre. Ainsi je pourrai 
gagner un bon certificat pour être employé dans d'autres travaux qui 
vont probablement suivre, et mettre de côté quelques cents francs. 

Je me porte mal : j'ai des battements de cœur qui m'ennuient fort. 
Mais il vaut mieux que je n'y pense pas. D'ailleurs qu'y faire? 
Cependant l'air est très sain ici. Il n'y a sur la montagne que des 
sapins et des fougères. 

Je fais cette lettre aujourd'hui dimanche, mais il faut que je la 
mette d la poste à dix lieues d'ici, dans un port nammé Limassol, 
et je ne sais- quand je trouverai l'occasion d'y aller ou d'y envoyer, 
probablement pas avant huitaine. 
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A prisent il faut que je vous demande un service. 

J'ai absolument besoin pour mon travail de deux livres intitulés 
Pun : Album de scieries forestières et agricoles, en anglais, 
prix : 3 francs, contenant 1S8 dessins, four cela, écrire vous-mévtes 
à M. Àrbey, constructeur -mécanicien, cours de Vincennes, Paris. 
Ensuite : Le livre de poche du charpentier, collection de 140 épures, 
par Merly, prix : 6 francs. A demander chez Lacroix, éditeur, rue des 
Saints-Pères, Paris. Il faut que vous me demandiez et m'envoyiez ces 
deux ouvrages au plus tôt, à l'adresse ci-dessous : M. Arthur Rimbaud, 
poste restante, Limassol (Chypre). 

Il faudra que vous payiez ces ouvrages, je vous en prie. La poste 
ici ne prend pas d'argent, je ne puis donc vous en envoyer. Il faudrait 
que j'achète un petit objet quelconque que la poste accepterait, 
et je cacherais l'argent dedans. Mais c'est défendu et je ne tiens pas 
d le faire. Prochainement cependant, si j'ai autre chose à vous faire 
envoyer, je tâcherai de vous faire parvenir de l'argent de cette mantëre. 
Vous savez combien de temps il faut aller et retour pour Chypre, et là 
où je me trouve, je ne compte pas, avec toute la diligence, avoir ces 
livres avant six semaines. 

Jusqu'ici je n'ai encore parlé que de moi. Pardonnez-moi, c'est que 
je pensais que vous devez vous trouver en bonne santé et au mieux 
pour le reste. Vous avez bien sûr plus chaud que moi. Et donnez-moi 
des nouvelles du petit train. Et le père Michel ? et Cotaiche ? 

Je vais tâcher de vous faire prochainement un petit envoi du fameux 
vin de la Commanderie. Je me recommande à votre souvenir... 

Post-seriptum, 4 juin 1880: 

Chers amis, je n'ai pas encore trouvé l'occasion de vous faire 
parvenir ma lettre, demain cependant je confie ceci à une personne 
qui va demain à Limassol. Ayez l'extrême bonté de me répondre et de 
m'envoyer ce que je demande, j'en ai tout à fait besoin. Je suis toujours 
employé ici. H fait beau à présent. Je vais dans quelques jours partir 
pour une entreprise de pierres de taille et de chaux et où j'espère 
gagner quelque chose. A bientôt... 

Ce deuxième séjour à Chypre dura trois mois à peine, de fin 
avril â fia juillet. Rimbaud, déjà las d'uue dépendance amicale 
pourtant, n'y pouvait plus tenir: l'impatience du joug le plus 
léger, le goût des aventures, tout le poussait à s'éloigner ; et 
lui-même, dans une lettre d'alors, s'en explique en ces termes : 



UlymzOûbjUOOgle 



— 127 — 

« La dépendaDce m'étant impossible, et D'ayant pu me soumettre 
à mon ingénieur, j'ai dû quitter Chypre ». 

Sans plus s'attarder dans les pays médilerranéena, il visita 
tour à tour les ports de la Mer Rouge : Souakim, Massaouah, 
Djeddah, Hodeidah. Mais ces rares et misérables escales qui 
s'échelonoeut sur les côtes arabique et lybique, entre deux 
régions également arides, n'offrirent aucun débouché sérieux 
à sou activité dévoi-ante. Sou imagination, toujours en quête 
d'inconnu, dut elle-même être bientôt fatiguée de la torride 
désolation des rivages érytbréens. Au cours de ses reliïches 
successives il fit du moins une rencontre utile: à Souakim il 
trouva une recommandation qui facilita son entrée comme 
acheteur à Âden, dans une maison de commerce française, 
dirigée par MM. Mazeran, Viannay et Bardey (avril 1880). 

Le voici donc employé dans le grand port anglais, en un centre 
important d'opérations commerciales, merveilleusement placé au 
point où le monde asiatique et le monde africain se touchent et 
se pénètrent. Mais celte fois encore il n'avait accepté sa nouvelle 
situation que comme un pis-aller. Le séjour d'Aden lui déplaisait 
souverainement, et à juste titre : cette ville, sise au fond d'un 
entonnoir de rochers brûlés par un soleil tropical, avec une 
température de four surchauffé, constitue pour l'Européen une 
résidence atroce. Malgré son envie de quitter au plus tût ce trou 
« sans uu brin d'herbe, ni une goutte d'eau bonne », il lui fallut 
se résigner et patienter jusqu'au moment o£i sa maison lui offrit 
d'aller la représenter au Harar, En novembre 1880, il partait 
d'Âden sans regret, débarquait au port de Zeilah, et, par le 
désert somali, gagnait son nouveau poste. Lui-même mentionne 
ainsi le fait dans une lettre écrite de Harar le 13 décembre de 
la même année : « Je suis arrivé dans ce pays après vingt jours 
de cheval à travers le désert somali. Harar est une ville colonisée 
par les Egyptien? et dépendant de leur gouvernement. La garnison 
est de plusieurs milliers d'hommes. Ici se trouvent notre agence 
et nos magasins. Les produits marchands du pays sont le café, 
l'ivoire, les parfums, l'or, etc. Le pays est élevé, mais non 
infertile. Le climat est frais et non malsain. On importe ici 
toutes marchandises d'Europe, par chameaux. Il y a d'ailleurs 
beaucoup à faire dans ce pays ». — Il n'est pas sans intérêt 
d'ajouter quelques détails sur cette ville, où nous retrouverons 
souvent Arthur Rimbaud. 
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Hai'ar(1}, dont le nom a été bien des fois prooODcé dans les 
événements de ces dernières années, était encore en 1880 une 
cité que peu d'Européens avaient eu la chance de visiter. A, moitié 
chemin de Zeilah et d'Ankober, sur une des grandes routes de 
pénétration k travers l'énorme massif éthiopien, elle est bMie 
sur le rebord estérieur de ce massif montagneux, à une altitude 
moyenne de 1,700 mètres. Des eaux courantes arrosent la contrée 
d'alentour, irriguent des champs fertiles, fout croître une abon- 
dante végétation d'arbres variés. C'est une fraCcbe oasis qui forme 
un singulier contraste entre l'aridité du désert Eomali et l'&preté des 
chaînes abyssines. Elle fut de tout temps une étape importante 
et un entrepôt considérable pour les marchandises qu'échangent 
les régions du Haut-Nil avec les côtes de la Mer Bouge et de 
l'Océan Indien. Sa situation et sa richesse en ont fait nu objet 
de convoitise pour les Egyptiens, les Abyssins et en dernier lieu 
pour les Européens établis à Djibouti, Zeilah, Berberab. 

Ce séjour d'Harar fut loin dé déplaire k Rimbaud, mais il était 
dit que son tempérament inquiet ne saurait jamais jouir de 
l'heure présente, ni goûter un véritable repos. En ce coin perdu 
d'Afrique, sous le ciel de ses rêves, loin d'une civilisation 
abhorrée, il souffrait plus cruellement de sa dépendance d'agent 
subalterne, dont il s'était accommodé sous le climat déprimant 
d'Aden. Et le désir de reconquérir son entière liberté, d'agir à 
sa guise, grandit eu lui au point qu'il n'aspira plus qu'à quitter 
sa maison. Précisément alors les troubles de l'Egypte se répercu- 
taient jusqu'au Harar et ue tardaient pas à en rendre le séjour 
dangereux, comme les opérations commerciales impossibles. 
Ces événements se passaient à la fin de l'année 1881 . L'occasion 
lui semblait propice pour rotnpre avec les négociants qui 
t'employaient et pour dire adieu une bonne fois à Aden, devenue 
par te fait de l'agitation madhiste son éternel refuge. Le poète, 
I&chant la bride à son imagination, forma une foule de projets 
aventureux que nous signalons d'après les termes mêmes de sa 
correspondance à la fin de 1881 : s plutôt que de retourner à 
Aden, si je quitte Harar, je descendrai probablement h Zansibar, 
et j'entreprendrai peut-être quelque chose aux Grands Lacs... 
— J'aimerais mieux encore qu'il s'ouvrit quelque part des 
travaux intéressants auxquels je pourrai prendre part ».— « Pour 

(1) Harar, appelée aossi Han-unché par les Abyssins, Adar ou Adan pu- tes Somalis, Herrer 
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moi je compte quitter procbaluement cette vitle-cî pour aller 
trafiquer ou explorer à mon compte dans l'inconnu. Il y a un 
grand lac à quelques journées d'ici, et c'est un pays d'ivoire. 
Je vais tâcher d'y arriver. Mais le pays doit être hostile «. — « Il 
est arrivé une troupe de missionnaii'es français et il se pourrait 
que je les suive dans les pays jusqu'ici inaccessibles aux blancs 
de ce côté. Je vais acheter un cheval et m'en aller ». 

Mais les circonstances ne lui permirent de réaliser aucun de 
ces projets et le forcèrent à regagner, las et résigné, cet Aden 
maudit qu'il voulait fuir. 

C'est de là, aussitôt son retour, le I S janvier 1 882, qu'il adressait 
à son ami Delahaye une lettre qui fournit des renseignements 
suggestifs sur la tournure d'esprit et les intentions du Rimbaud 
d'alors. Cette lettre inédite mérite qu'on la reproduise en entier, 
car nous aurons plus tard à y revenir. 

Aden, 18 Jamier 188S. 
Mon cher Delahaye, 

Je reçois de tes nouvelles avec plaisir. 

Sans autres préambules, je vais t'expliquer comme quoi, si tu restes 
à Paris, tu peux me rendre un grand sereice. 

Je suis pour composer un ouvrage sur le Harar et les Gallas que 
j'ai explorés et le soumettre à la Société de géographie. Je suis resté 
un an dans ces contrées, en emploi dans une maison de commerce 
française. 

Je viens de commander un appareil photographique qui me permettra 
d'intercaler dans cet ouvrage des vues de ces étranges contrées. Il me 
manque des instruments pour la confection des cartes et je me propose 
de les acheter. J'ai une certaine somme d'argent en dépôt chez ma 
mère en France, et je ferai ces achats là-dessus. 

Voici ce qu'il me faut et je te serai infi,niment reconnaissant de me 
faire ces achats, en t'aidant de quelqu'un d'expert, soif d'un professeur 
de mathématiques de ta connaissance, en l'adressant au meilleur 
fabricant de Paris : 

1° Un théodoUthe de voyage de petites dimensions, faire régler 
soigneusement et emballer soigneusement, etc. 

Le prix d'un théodoUthe est assez élevé. Si cela coûte plus de 
15 à 1,800 francs, laisse le théodoUthe et achète les deux instruments 
suivants : 

Premièrement: Un bon sextant. 
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Deuxièmement : Une boussok de reconnaissance Gravet, à niveau. 

S° Acheter une collection minérologique de 300 échantillons. 

Cela se trouve dans le commerce. 

3° Un baromitre anéroïde de poche. 

4" Un cordeau d'arpenteur en chanvre. 

5" Un étui de mathématiques contenant : «ne rigle, une équerre, 
un rapporteur, compas de réduction, décimètre, tire-lignes, etc. 

6" Du papier à dessin et les livres suivants : 

Topographie et géodésie, par le commandant Salneuve, librairie 
Dunaime, Paris (sinon cela le meilleur cours de topographie connu). 

Trigonométrie des lycées supérieurs. 

Minéralogie des lycées supérieurs ou le meilleur cours de l'Ecole 

Hydrographie, le meilleur cours qui se trouve. 

Météorologie, par Marie Davy, Masson, libraire. 

Chimie industrielle, par Wagner, Savy, libraire, rue Hautefeuille. 

Manuel du voyageur, par Kaltbrunner, chez Reinwald. 

Instructions pour les voyageurs, librairie du Muséum ^histoire 
naturelle. 

Le ciel, par Guillemin. 

Enfin l'annuaire du Bureau des Longitudes pour i88S. 

Faire la facture du tout, joins-y tes frais et paie-toi sur mes fonds 
déposés chez Mme Bimbaud, à Boche. 

Tu ne f imagines pas quel service tu me rendras. Je pourrai acheter 
cet ouvrage et travailler ensuite aux frais de la Société de géographie. 
Je n'ai pas peur de dépenser quelques milliers de francs qui me seront 
largement revalus. Je t'en prie donc, si tu peux le faire, achète-moi ce 
que je demande, le plus promptement possible, surtout le théodoHthe 
et la collection minéralogigue. D'ailleurs j'ai également besoin de tout. 
Emballe soigneusement. 

A la prochaine poste qui part dans trois jours, détails. En attendant, 
hâte-loi. 

11 faul noter ici que Rimbaud u'eo était pas à ^a première 
demande d'ouvrages qui pussent satisfaire sa curîosilé scien- 
tifique. Déjà vers 1878 nous avons vu qu'il s'était pris d'un beau 
zèle pour taul ce qui concerne la science de l'ingénieur. Depuis, 
dans sa lettre datée de Chypre, il avait réclamé une foule de 
livres spéciaux qu'il désirait avoir pour accroître ses connais- 
sances techniques, et avant de partir au Harar, en 1880, il avait 
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soumis à sa famille une liste de volumes el d'instrumenls dont 
l'acquisitioQ lui paraissait indispensable (I). 

Ces faits, h notre sens, ont surtout cette importance de mettre 
singulièrement en relief la fièvre de connaissances variées qui 
s'était emparée d'Arthur Rimbaud. Nous devons ajouter, en effet, 
que celui-ci reçut bien peu de secours scienliûqueB dont il 
souhaitait si vivement la possession. Nous pouvons même 
affirmer de la façon la plus catégorique que la dernière demande 
faite par l'entremise de Delahaye n'eut aucun résultat : M" Rim- 
baud avait, en effet, jugé à propos de placer en terres l'argent que 
son fila destinait à l'achat d'ouvrages et d'appareils. Ce trait ne 
saurait étonner de cette mère qui avec un rigorisme étroit, avait 
toujours été en opposition absolue aux idées de son fils et dont 
les goûts parcimonieux n'admettaient pas les dépenses sans 
utilité pratique. En tout cas, il est facile d'en saisir les 
conséquences. 

Entre-temps, Rimbaud, qui trouvait si peu d'empressement du 
côté de sa famille, se décidait à renouveler ses engagements avec 
la maison d'Aden, sur l'assurance qu'il reprendrait la direction 
de l'agence d'Harar à la cessation des troubles. Il dut attendre 
les premiers mois de 1883 pour regagner l'Ethiopie. 

Sur ce deuxième séjour au Harar, uous avons des indications 
précises par M. A. Bardey, l'un des patrons d'Arthur Rimbaud et 
par les archives de la Société de géographie que M. Ch. Maunoir, 
son éminent vice-président, a bien voulu mettre à notre disposi- 
tion (2). Cette fois les expéditions de Rimbaud ne sont plus 
exclusivement commerciales. Déjà, en 1881, il s'était rendu le 
premier de Harar à Bubassa, grand plateau qui commence à 
environ 50 kilomètres au sud de Harar et il y avait créé des 
marchés. Durant l'année 1833, il fît mieux encore : 

n M. Rimbaud, écrivait M. Bardey à la Société de géographie (3) 
le 24 novembre 1883, dirige toutes nos expéditions du Somal et 



_, , __ .__. il salpStres ; Minmiogie ; Maçonnerie, par Deroanet ; 

tivre de poche du charpentier ; Traita des puils artésiens, par Gamier ; lastrucllDn sur 

r^tsUisseinent de» acisries. — De la librairie Roi'et ; Manuel du charron ; Uanaet du tanneur ; 

Le parfait «errurier, par Berthaut ; Etploitatioo des mioeE. par F. Blanc ; Manuel du verrier ; 

Manuel du briquelier ; Manuel du potier, du faïencier ; Manuel du Tmideur en tous métaui ; 

Manuel du fabnriint de bougies ; Guide de l'armurier ; Manuel de télégraphie ; Le Petit Hemiisier 

el (e Peintre es bitinjents. 

(S) Nous tenons ici à assurer M. Charles Manniiir de notre respectneota 
(3) Compte-rendit de» léancea de ta S«cièU de gèotraphU, P«i», 

Terbal de la séance du 7 décembre 1883, p. 592-593. 
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du pays tialla, l.'initialive de rexploralioa du Wabi, qui coule 
dHDS le pays d'Ogaden, lui est due. Vous savez eaus doute que 
dans uue expédition parallèle, M. Sacconi, explorateur italien, 
vient de trouver la mort. M. Sotliro, notre agent, fut retenu 
quinze jours prisonnier et ne fui mis en liberté qu'après les 
démarches d'un Ogas, ou grand chef, que M. Rimbaud envoya 
de Harar pour le délivrer ». 

Le récit de cette expédition au Wabi a été publié par la Société 
de géographie (1). Nous sommes heureux d'être autorisés & le 
reproduire intégralement : 

Rapport sur l'Ogadine, par M. Arthur Rimbaud, agent de 
MM. Maseran, Viannay et Bardey, à Harar (Afrique 
orientale) <". 

Harar, 10 décembre 1883. 

Voici les renseignements rapportés par notre première expédition dans 
l'Ogadine. 

Ogadine est le nom d'une réunion de tribtis somalies d'origine et de la 
contrée qu'elles occupent et qui se trouve déUmilée généralement sur les 
cartes entre les tribus somalies des Habrgerkadjis , Doulbohantes, 
Midjertines et Hawia au nord, à test et au sud. A l'ouest, l'Ogadine 
confine aux Gallas pasteurs Ennyas Jusqu'au Wabi, et ensuite la rivière 
Wabi la sépare de la grande tribu Oromo des Oroussis. 

Il y a deux routes du Harar à FOgadine : l'une par Test de la ville. 
Vers le Boursouque, et au sud du mont Condoudo par le War-Ali, comporte 
trois stations jusqu'aux frontières de l'Ogadine. 

C'est ta route qu'a prise notre agent M. Sottiro, et la distance du 
Harar au point où il s'est arrêté dans le Rère-Hersi égale la distance du 
Harar à Diocabouba sur la route de Zeilah, soit environ 140 kilomèlres. 
Celte route est la moins dangereuse et elle a de Peau. 

L'autre rouie se dirige au sud-est du Harar par le gué de la rivière du 
Hérej; le marché de BabiU, les Wara-Heban et ensuite les tribus pillardes 
Somali-Gatlas de l'Hawia. 

Le nom de Hawïa stable désigner spécialement des tribus formées d'un 
mélange de Gallas et de SomaUs, et il en existe une fraction au nord-ouest, 
en dessous du plateau du Harar, une deuxième au sud du Harar sur la 
route de l'Ogadine, et enfin une troisième très considérable au sud-est de 
COgadine, vers le Sahel, les trois fractions étant donc absolument séparées ' 
et apparemment sans parenté. 

Comme toutes les tribus somalies qui les environnent, les Ogadines font 
entièrement nomades et leur contrée manque complètement de routes ou de 
marchés. Même de rextêrieur, il y a pas spécialement de routes y aboutis- 
sant et les routes tracées sur les cartes, de l'Ogadine à Berberah, Mogdischo 

f de la Sociité de géographie, Paris, 1884, sëuce du 
(2t CoiDinantuiion de M. Bardey, en toiirnée i Aden, 
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(Magaàoxo) ou Brtunia, doivent indiquer simplement la direction générale 
du trafic. 

L'Ogadine est un plateau de steppes presque sans ondulations, incliné 
généralement au sud-est : sa hauteur doit être à peine la moitié de celle 
de 1,800 mètres du massif du Barar. 

Son climat est donc plus chaud que celui du Harar. Elle aurait, 
paraît-il, deux saisons de pluies, l'une en octobre et Vautre en mars. Le» 
pluies sont alors fréquentes, mais assex légères. 

Les cours <Feau de fOgadine sont sans importance. On nous en compte 
quatre, descendant tous du massif de Harar : fun, le Fafan, prend sa 
source dans le Condoudo, descend par le Boursouque (ou Barsoubj, fait 
un coude dans toute COgadine, et vient se jeter dans le Wabi au point 
nommé Faf, à mi-chemin de Mogdiseho; c'est le cours d'eau le plus 
apparent de l'Ogadine. Deux autres petites rivières sont : le Sérer, sortant 
également du Garo-Condoudo, contournant le Babili et recevant à quatre 
jours sud du Harar, dans les Ennyas, le Gobàley et le Moyo descendus 
des Alas, puis se jetant dans le Wabi en Ogadine, au pays de Nokob ; el 
la Vokhta, naissant dans le Warra-Heban (Babili) et descendant au 
Wabi, probablement dans la direction du Hérer. 

Les fortes pluies de massif Harar et du Boursouque doivent occasionner 
dans l'Ogadine supérieure des descentes torrentielles passagères, et de 
légères inondations gui, à leur apparition, appellent les goums pasteurs 
dans cette direction. Au temps de la sécheresse il y a, au contraire, un 
mouvement général de retour des tribus vers le Waoi. 

L'aspect général de l'Ogadine est donc la steppe d'herbes hautes, avec des 
lacun.s pierreuses ; ses arbres, du moins, dans lapartie exploréepar nos 
voyageurs, sont ceux des déserts Somalie : Mimosas, Gommiers, etc. 
Cependant aux approches du Wabi, la population est sécûntaire et agricole. 
Elle cultive d'aiueurs presque uniquement le dourah^ el emploie même 
des esclaves originaires des Aroussis et autres Gallas d'au-delà du fleuve. 
Une fraction de la tribu des Malingours, dans l'Ogadine supérieure, 
plante aussi accidentellement du dourah, et il y a également de ci delà 
quelques villages de Cheikhackes cultivateurs. 

Gomme tous les pasteurs de ces contrées, les Ogadines sont toujours m 
guerre avec leurs voisins et entre eux-mêmes. 

Les Ogadines ont des traditions assex longues de leurs origines. Nous 
avons seulement retenu qu'ils descendent tous primitivement de Hère 
Abdallah et Rère Johay (Rère signifie : enfants, famille, maison ; en 
galla on dit Warra). Bère-Abdatfah eût la postérité de Éère-Herai, et 
Hère-Sammaden : ce sont les deux principales familles de l'Ogadine 
si^iérieure. 

Rère-Ishay engendra Rère-Ali et Rère-Aroun. Ces rères se subdivisent 
ensuite en innombrables familles secondaires. L'ensemble des tribus visitée* 
par M. Sotliro est de la descendance Rère-Hersi, et se nomment Malingours, 
Aïal, Oughas, Sementar, Magan. 

Les différentes divisions des Ogadines ont à leur tête des chefs nomméi 
oughaz. L'oughaz de Malingour, notre ami Amar Hussein, est le plus 
puissant de l'Ogadine supérieure, et il paraît avoir autorité sur toutes les 
tribus entre l'Habr-Gerkadji et le Wabi. Son père vint au Harar du 
terres de Raouf-Pacha qui lui fit cadeau d'armes et de vêtements. Quant à 
Amar Hussein, il n'est jamais sorti de ses tribus oit il est renommé comme 
guerrier et il se contente de respecter l'autorité égyptienne à distance. 

D'ailleurs, les Egyptiens serablenl regarder ies Ogadines, ainsi du rtste 
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qve tous les Somalis et DankaUs, comme leurs sujets ou plutôt tdUis 
naturels en (Qualité de Musulmans, et n'ont aucune idée d'invusion sur 
leurs territûtres. 

Les Ogadines, du moiris ceux que nous avons vus, sont de haute taille, 
plus généralement rouges que noirs ; ils gardent la tête nue et les cheveux 
courts, se drapent de robes assez prtwres, portent à l'épaule ta sigada, à 
la hanche le sabre et la gourde des ablutions, à la main la canne, la grande 
et la petite lance et marchent en sandales. 

Leur occupation jortrnalière est d'aller s'accroupir en groupes à quelque 
distance du camp, et, les armes en main, de délibérer indéfiniment sur 
leurs divers intérêts de pasteurs. Hors de ces séances, et aussi de la 
patrouille à cheval pendant les abreuvages et des razzias chez leurs 
voisins, ils sont complètement inactifs. Aux enfants et aux femmes est 
laissé le soin des bestiaux, de la confection des ustensiles de ménage, du 
dressage des huttes, de la mise en route des caravanes. Ces ustensiles sont 
les vases à lait connus du Somal, et les nattes des chameaux qui, montées 
sur des bâtons, forment les maisons des gacias (viUages) passagères. 

Quelques forgerons errent par les tribus et fabriquent les fers de lances 



Les Ogadines ne connaissent aucun minerai chez eux. 

Ils sont musulmans fanatiques. Chaque, camp a son Iman qui chante la 
prière aux heures dues. Des wodads (lettrés) se trouvent dans chaque 
tribu ; ils connaissent le Coran et l'écriture arabe et sont poètes improvisa- 
teurs. 

Les familles ogadines sont fort nombreuses. L'abban de M. SotUro 
comptait soixante fils et petits- fils. Quand l'épouse (Tun Ogadine enfante, 
celui-ci s'absiienl de tout commerce avec elle jusqu'à ce que l'enfant soit 
capable de marcher seul. Naturellement il en ^ouseune ou plusieurs autres 
dans ^intervalle, mais toujours avec les mêmes réserves. 

Leurs troupeaux consistent en bceufs à bosse, moutons à poil ras, 
chèvres, chevaux de race inférieure, chamelles laitières et enfin en autruches 
dont Célevage est une coutume de tous les Ogadines. Chaque village possède 
quelques douzaines d'autruches qui paissent à part, sous la garde des 
enfants, se couchent même au coin du feu, dans les huttes, et, mâles et 
femelles, les cuisses entravées, cheminent en caravane à la suite . des 
chameaux dont elles atteignent presque la hauteur. 

On les plume trois ou quatre fois par an, et chaque fois on en retire 
environ une demi-livre de plumes noires et une soixantaine de plumes 
blanches. Ces possesseurs d'autruches les tiennent en grand prix. 

Les autruches sauvages sont nombreuses. Le chasseur, couvert dune 
dépouille d'autruche femelle, perce de flèches le mâle qui s'approche. 

Les plumes mortes ont moins de valeur que les plumes vivantes. Les 
autruches apprivoisées ont été capturées en bas âge, les Ogadines ne laissant 
pas les autruches se reproduire en domesticité. 

Les éléphants ne sont ni fort nombreux, ni de forte taille dans le centre 
de l'Ogadine. On les chasse cependant sur le Fafan, et leur vrai rendez- 
vous, l'endroit où ils vont mourir, est toute la rive du Wabi. Là ils sont 
chassés par les Dones, peuplade Somalie mêlée de Gallas et de SomaheUs, 
agriculteurs et établis sur le fleuve. Ils chassent à pied et tuent avec leurs 
énormes lances. Les Ogadines chassent à cheval; tandis qu'une quinzaine 
de cavaliers occupent l'animal en front et sur les flancs, un chasseur 
éprouvé tranche, a coups de sabre, les jarrets de derrière de Ranimai. 

Ils se servent égalemenl de flèches empoisonnées. Ce poison nommé 
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ouabay el employé dans tout le Somal, est formé des racines tfwn arbuste 
pilées et bouillies. Nous vous en envoyons un fragment. Au dire des 
Somalis, le sol aux alentours de cet arbuste est toujours couvert de dépouilles 
de serpents, et tous les autres arbres se dessèchent autour de lui. Ce poison 
n'agit d'ailleurs qu'assez lentement, puisque les indigènes blessés par ces 
flèches (elles sont aussi armes de guerre), tranchent la partie atteinte et 
restent saufs. 

Les bêtes féroces sont assez rares en Ogadine. Les indigènes parlait 
étendant de serpents, dont une espèce à cornes et dont le souffle rrîême est 
mortel. Les bêles sauvages les plus communes sont les gazelles, les antilopes, 
tes girafes, les rhinocéros, dont la peau sert à la confection des boucliers. 
Le Wabi a tous les animauj; des grands fleuves : éléphants, hipopolames, 
crocodiles, etc. 

Il existe chez les Ogadînes une race d'hommes regardée comme inférieure 
et assez nombreuse, les Mitganes (Tsiganes) ; ils semblent tout à fait 
appartenir à la race Somalie dont ils parlent la langue. Ils ne se marient 
qu'are eux. Ce sont eux surtout qui s'occupent de la chasse des éléphants, 
des autruches, etc. 

Ils sont répartis entre les tribus et en temps de guerre réquisitionnés 
comme espions et alités. L'Ogadine mange Péléphant, le chameau et 
l'autrucfie, et le Mitgan mange l'âne et les animaux morts, ce qui est un 
péché. 

Les Mitganes existent et ont même des villages fort peuplés chez les 
Dankatis de l'Haouache, oU ils sont renommés chasseurs. 

Une coutume politique et une fête des Ogadines est la convocation des 
tribus d'un certain centre, chaque année, à jour fixe. 

La justice est rendue en famille par les vieillards et en général par tes 
oughaa. 

Tandis que Rimbaud s'occupait surtout à ces expédilioQS, les 
difliculiës cruissanteB des transactioDs ne tardaient pas à faire 
péricliter l'agence de Harar qui fut supprimée. 11 lui fallut revenir 
à Âdeo au début de 1884. Sur ces entrefaites, M. Bardey avait 
repris les affaires de la maison Mazeran, Vianaay el Bardey : 
Rimbaud, ne trouvant nulle part un meilleur emploi de son 
activité, signa deux engagements successifs avec lui, le premier 
de six mois, le secund d'un an, qu'il résiliera bientôt d'ailleurs 
avantl'expiration en octobre 1883, 

(À mivre). Jean Bourguignon et Chartes Houin, 
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CHRONIQUE 

I. La protection des « Quatre Fils Aymon » et le 
« Syndicat général d'initiative des Ardennes pitto- 
resques » (1). 

Nous sommes heureux d'euregislrer le succès obtenu par la 
n Commission d'études » instituée sous le palrooage de M. le 
Préfet des Ardennes pour la recherche des moyens de défeudre 
les Quatre Fils Aymon oonlre une exploitation industrielle désas- 
treuse. La montagne fameuse est désormais conservée. 

Le 16 janvier dernier, la « Sous-Commission technique et 
juridique, » réunie sur l'initiative de M. le Préfet, émellait 
l'avis suivant : 

a i" Que les carrières des Quatre Fils Aymon soient abandonnées ; 

2° Que l'état actuel des lieux ne subisse aucune modiâcation 
autre que celle qui aurait pour but d'en faciliter l'accès ; 

3" Que les extractions actuellement pratiquées dans les carrières 
des Quatre Fils Aymon soient reportées sur un autre point du 
territoire de Château- Regn aul l ; 

i' Que l'administration tienne compte à l'exploitant desdites 
carrières de la diiTéreuce de qualité des quartzites ; 

Et 5", qu'en outre, les Sociétés scientibques, littéraires, artis- 
tiques et sportives soient appelées à fournir des subventions aux 
intéressés qui eu feraient la demande. » 

Un accord intervenait bientôt entre la commune de Château- 
Begnault, l'entrepreneur et !e service vicinal, dans l'esprit de 
l'avis précédent. Même l'Administration des forêts s'est engagée 
à reboiser la montagne, pour masquer, dans la mesure du possible, 
les plaies hideuses faites au rocher légendaire. 

Nous sommes donc assurés de voir définitivement respecter 
les quatre pointes fameuses et l'idée épique que sa vue évoque. 



Mais il y a mieux. Du désir de sauver les Fils Aymon menacés 
d'un danger pressant et actuel, la « Commission d études » s'est 
transportée, conformément à son but médiat, sur un terrain plus 
vaste et tout aussi digne d'attention. Le réveil de l'amour du 
pays natal, du respect de ses traditions, du culte de ses souvenirs, 
de ses gloires' et de ses deuils, a engendré la pensée, à la fois 
noble et utilitaire, de faire connaître l'Ardenne aux nombreux 
touristes qu'une routine moutonnière emporte loin de France. 

A la réunion du 11 avril, M. le Préfet et M. Deville ont 
communiqué un projet de statuts, en vue de la création d'un 
Syndicat général d'initiative des Ardennes pittoresques. 

Nous voulons Imiter ce qu'ont fait tous les centres d'excur- 
sions, les Vosges, l'Auvergne, le Dauphiné, la Savoie, etc., 

<1> Cr. Revue d'Ardenne et d'Argonne. t. V, pp. 319-îiO ; t. VI. pp. 56-69. 
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c'est-à-dire par la publicUé des livres-guides, par les affiches 
artistiques, par l'organisation de voyages circulaires, attirer en 
Ardenoe les Français de France. Les Compagnies d'excursions et 
de transport sont prêtes à seconder nos efforts : elles en auront 
le premier profit. 

Voici le résumé des statuts. 

Le but du Syndical est, aux termes de l'art. I"", " d'améliorer les 
conditions d'exercice du grand et du petit tourisme en facilitant 
la visite des sites, villes et monuments les plus intéressante des 
belles vallées de la Meuse et de ses affluents, ainsi que des 
parties montagneuses de l'ÂrdeEine française; d'y attirer des 
étrangers et de développer d'une manière générale la prospérité 
commerciale du pays. » — Le Syndicat général est formé de la 
réunion des trois Syndicats régionaux : de CharlevUle, Givet et 
Sedan, ceux-ci ayant d'ailleurs une vie autonome. — On entre 
dans le Syndicat, comme membre souscripteur ou comme membre 
actif. La cotisation, dans les deux cas, est fixée au minimum annuel de 
cinq francs, etc.. etc. 

Pour commencer, trois excursions seront proposées, dès cette 
année, par les Agences de voyages et les Compagnies. 

La première comprendra CharleviUe, Sedan, le champ de bataille, 
Bouillon, Hautes- Rivières et Monthermé. 

La seconde aura pour itinéraire, en plus des attractions 
précédentes, la vallée de la Heuse jusque Dinant, Ut Lesse et les 
grottes de Ban. 

La troisième, enfin, relierait le voyage de l'Ârdenne aux 
voyages circulaires très fréquentés du Luxembourg et des 
Vosges. 

Nous ne doutons pas que les lecteurs de la Revue d'Ardenne et 
d'ArgonTie ne figurent tous bientôt parmi les membres du Syndicat 
d'initiative. Ce sera de leur pari un nouveau témoignage de 
patriotisme local. 

La modicité de la cotisation ne peut qu'inciter nos compatriotes 
à accomplir en masse cet acte de dévouement à la cause, depuis 
trop longtemps désertée, de la conservation et de la propagation 
des beautés de nos Ârdennes. 

n. XITma session de la Fédération archéologique et 
historique de Belgique : le Congrès d'Arlon en 1899. 

La prochaine session de la Fédération des Sociétés belgei 
8'occupant d'Histoire et d'Archéologie nationales, et dont la 

réunion correspond tout à fait aux Congrès des Sociétés savantes 
de France, se tiendra celte année à Arlon du 30 juillet au 2 août. 
Organisé sous le haut patronage de S. M. le lioi, le Congrès, 
dirigé par l'Institut aTchéologique du Luxembourg, a pour président 
M, le comte Ad. de Limburg-Stirum, pour vice- président 
M. J.-B. Sibenaler, pour secrétaire général M. Jules Vannérus. 
U comprendra trois sections: préhistoire, histoire et archéologie. 
Des excursions seront entreprises pour faire connaître le Luxem- 
bourg. 
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La Société d'Etude» ardennaises sera reppésentée à ce Congrès. 
Invitée gracieusement par le Comilé organisaleur, elle a fait 
mettre à l'ordre du jour des séaDCes, les quatre questions sui- 
vanteB, sur lesquelles seront lues des communications de ses 
membres : 

I Condition des populations rurales du Luxembourg au moyen âge, 

II. Relations commerciales entre les bcalités du département actuel 
des Antennes {Mézières, Bethel, Sedan, Charleville, etc ), et les 
principales villes de Belgique. 

III. Inscriptions récemment découvertes dans la région atoisimint 
les frontières de Belgique et de France. 

IV. La presse à Bouillon au XYlll'^^ siècle. 

Nous rendrons compte en temps et lieu des séances du Congrès 
en ce qui touche les Ardennes et les régions limitrophes. 

AVIS. — Les Membres de la Société d'Etudes ardennaises ou 
les personnes qui s'intéressent aux questions d'histoire et 
d'archéologie luxembourgeoises peuvent demander le programme 
officiel de la XIV"' session à M. P. Collinet, 78, rue Nationale, 
à Lille. 

Les mêmes personnes peuvent aussi adresser les communica- 
tions qu'elles désirej'aient faire au Congrès sur les questions du 
programme ou sur des questions nouvelles, à M. P. Collinet, qui 
les transmettra en leur nom au secrélaire-général. 
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Publications de la Société d'Etudes ardennaises, IV. — Sedan il y a 
cent ans. Seconde partie (1793-1794). par Paul Collinet. — Sedan, 
Emile Laroche, 1899 ; i vol. in-S", 180 pages. Prix t 2 fp. 50. 

Ce volume forme le deuxième tome d'une série d'articles publiés en 
majeure partie dans le Journal l'Echo des Ardennes. Nos leeteups y 
retrouveront également un travail sur la Presse à Sedan dont la Revue 
d'Ardenne et d'Argonne avait eu la primeur (1). 

Le livre se compose de douze chapitres d'importance et de longueur 
inégales sur les sujets les plus divers. Quelques-uns se bornent à la 
reproduction de pièces d'archives, comme un Mémoire sur la place de 
Sedan, de janvier 1793 ; Le 14 juillet i79B ; Les comptes d'une fête de 
la Raison ; Les dépôts de croix et brevets de l'ordre royal et militaire de 
Saint-Louis à ta communede Sedan f1792 — an II). D'autres articles sont 
plus étendus et bourrés d'instructifs documents: Evénements politiques 
de juin à novembre 1793 ; La Société populaire des Amis de la Constitudon 
(juillet-septembre 1793) ; Les séances delà Société populaire de Sedan 
en 1793 et 1794. 

Nous mettrons à part trois chapitres oui font honneur à la patience 
et à l'ingéniosité de l'auteur et qui sont d'une importance capitale pour 

(1) Revue d'Ardenite et d'Argonne, 1. V, pp. 13-18 el ItS-IÎS. 
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l'hisloire journalistique et économique du Sedan d'alors. Ce sont : 
La Presse à Sedan de 1790 à l'an II; La laxe sur le pain et leprivdu 
pain de 1792 à Fan III, et les prix à Sedan en 1790 et 1793, d'après 
les tableaux du Maximum. 
Enfin deux éludes, d'une grande sûreté d'information, éclairent ou 

rrécisenl des (ails et des personnages mal connus : l'une traite de 
Exécution de la Municipalité en 1792 ; l'autre met en relief Vassant, le 
terroriste sedanaîs. Le volume se termine par des additions et coprec- 
tiODs oui rectifient heureusement un certain nombre d'ecreurs du tome 
précédent paru en 1893. 

Par la variété et l'intérêt de ses articles, ce nouveau recueil ne le 
cède en rien au premier. 11 apporte un appoint considérable à l'histoire 
de deux annnes, qui, à Sedan comme dans le resle de la France, 
comptèrent parmi les plus troublées de l'époque révolutionnaire. Une 
recherche consciencieuse des sources, une étonnante richesse de 
documentation, une méthode scrupuleusement scientifique, le jugement 
sijr de l'auteur et son appréciation motivée autant que modérée 
d'événements sujets à controverses et à discussions sans fin selon les 
passions des partis politiques, tout contribue à faire de cet ouvrage un 
livre utile et de haute valeur pour l'histoire sedanaise : nouveau sur 
beaucoup de points, définitif pour quelques-uns, il ne cesse d'être curieux 
et intéressant au milieu de la sécneresse des faits et de l'aridité des 
chiffres. Le futur historien de la Révolulion » Sedan y trouvera préparée 
une bonne partie de sa besogne, et l'écrivain d'histoire générale, s il est 
avisé, saura y puiser maint profitable renseignement. 

Charles Hodin. 

Les Petites Litte, roman, par Jules Mazé, Paris, A. Charles, 1889; 
1 vol. in-12°, 285 pages. Prix : 3 fr. 50 (couverture illustrée par 
k. Robert). 

Ce roman intéresse doublement notre région : l'auteur est un Ardennais 
et son livre a pour point de départ une Doorgade, Daupré-sur-Chiers, 

au'il sera facile au lecteur d'iaentifiep avec une vieille petite ville du 
épartement. 

Les Petites Litte, c'est l'histoire de deui jeunes provinciales qui ont 
voulu jouer un rôle dans la Comédie parisienne, l'une par le théâtre, 
l'autre par la littérature. 

Ce récit a permis à l'auteor de tracer des scènes de la vie en province 
et à Paris. Les tableaux de vie provinciale retiendront ici particulière- 
ment notre attention, puisoue nous nous plaçons au poinf de rue 
ardennais. Ce sont d'abord les quotidiennes parties de manille au Café 
du Commerce pour les notables, puis les soirées bourgeoises chez le 
notaire, les portraits des principales personnalités du pays, enfin les 
dubs de débinage, où personne ne trouve grâce devant les commérages 
des mégères aux langues vipérines. 

Ajoutons en terminant crue, au milieu de scènes souvent écœurantes, 
se détache parfois une noie reposante et douce : c'est l'évocation de la 
petite ville ardennaise perdue dans la verdure, avec ses maisons grises 
et mornes, alignées comme des aïeuls devant la rivière lente, où 
tremble l'image des peupliers mouvants. 

Jules Mazé a mis lik une précision de souvenirs personnels qui s'accuse 
quelquefois dans une vision très poétique. 

Le charme de la vallée de la Chiers semble se dégager du roman, 
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comme celui de la vallée œeusienne dans Coin dé Province et c'est ce 
qui [ail des PeUies Lille un livre altachani pour les Ardennais. 

Jean Boorguicnon. 

Monograpbie de Jonval (Ardennes), par L. Alexandre, composée 
lopographiquemenl par Désiré Noblet, de Jonval. Sainl-lx)up, Imprimerie 
de l'auteur, 1899, in-8°, 78 pages ; vues et portraits pholographies, 

L'aiileur continue les monographies des communes au canton de 
Tourteron. Dans celle dernière il donne une biographie du général 
Herbin-Dessaux. né k Jonval, le 31 décembre 1755 et non 1765, et son 
portrait, ainsi que le poHrail de l'abbé Stévenin, curé de Giiincourl, 
qui a desservi Jonval. ^^ Ecnest Henri. 

REVUE DES PÉRIODIQUES 
Le Petit Ardenoaifl. — A. Meyrac : Le clergé ardennais en 1793 
(n" des 18 septembre et 2 octobre). — A. Chuquel -. Les volontaires des 
Ardennes: [introduction] (n" du 5 oclobre}; Mathys de Fumai/ [a' du 
9 octobre) ; les Glin, de Rumigny (n* du 14 octobre) ; La folie de Bourg- 
Fidèle (n^du 19 octobre); JuUien d'Esirebai/ (n» du 22 oclobre) ; Maçuart, 
de Mauberi-Fonlaine (n° du 31 oct.) ; Mortgny de Cernion {a° da 12déc.). 

— X, Z. : Quelques moulins ardennais (n° du 31 déc. 1888). — J. Bour- 
guignon : Souvenirs de Bouillon {a" du 10 avril 1899) (1). 

Le Journal. — André Ttieuriet : La langue espéranto (a" du 10 février 
1899) : [soua ce litre, notre éminent colkborateur, membre de l'Aca- 
démie française, reproduit l'article : Souvenirs des Ardennes, qu'il a 
publié dans noire numéro de juillet-aoijt 1897 (2)]. 

Almanach-annaaire historique, administratif et commercial de 
la Marne, de l'Aisne et des Ardennes, 41* année, 1899. (Reims, Henri 
Matot ; in-16, 372-140 pp., illustré de nombreuses gravures et portraits 
et de trois cartes départementales ; prix : fr. 75). — Dom A. Noël : 
Notice historique sur le canton de Monthermé (suite), [pp. 123-141}. — 
Henri Bourguignat : Un apprenti tisseur sedanais à ta fin du XVH* siècle 
(pp. 150-lo2) j3). — Arthur Chuquet : Leoénéral Laltemand, d'Elei- 
gniires f18î7J 1893), |pp. 157-166).— H. Rooy ; Inscriptions eipoésies 

Sravéfs au XVlII' siècle sur les piètres de l'église Saint-Charles de Sedan 
)p. 172-176). — Jules Poirier : Le prince de Bismarck en Champagne 
(Souvenirs de i870), (pp. 215-228). — Docteur Beugnies : Mœurs et 
coutumes : Les procès de sorcellerie dans la région de Givet (pp. 278-288). 

— Al. Baudon : Excursion dans la vallée de l'Aisne : De Youziers à 
Asfeldipp. 293-310, avec cinq vues). 

La Tie ardennaisa illustrée. — Histoire des nobles et vaillants cheva- 
liers, les quatre Fils d'Aymon, texte et dessins (n" 81 et 82, 3-10 et 
10-17 décembre 1898). — E. Petilfîls r Historique de la compagnie des 
sapeurs-pompiers de Charleville, [1621-1898], (n»82, 10-17 dMembre). 

|t) Paru d'abord dans Le Petit Bleu (de Bi-DitHes), d' du 11 décembre 1898, avec deux 
vues Je Bouillon. 

(2) Hevae d'Ardenne et d'Argonne, 1. IV, pp. U1-U1. 

(3) Reproduit dans : Le) Araennu (n* des 15-16 janvier 1899) ; Le CourrieT de$ 
Ariennei (a° des 15-16 Janvier 1S99) ; Le ïedanaii (a* du 93 jiaiier 1899). 

S«diii. — Imprimerie Ehilb Larocrb, rue Gambette, 31. 
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SCIElinflUE, BISTOaiIE, LITTCRtniE t itnSTIOlIE 



UNE FABLE EN PATOIS DE GIVET 



On n'écrit plus gu«re en patois dans les Ardennes fran(;aises. 
Rares sont les spécimens de littérature dialectale vraiment 
intéressants, plus rares encore les personnalités d'auteurs, 
prosateurs ou poètes, qui oui eu l'Iieureiise idée de s'exprimer 
dans ta langue populaire de leur pays natal. 

Il en est quelques-uns, pourtant, qui sont dignes d'èire sauvés 
de l'oubli. Tel est le fabuliste givétois Sohel, qui exerçait, il y a 
un demi-siècle, les fonclions de directeur de l'hôpital militaire 
de Givet. Enfatil du pays, il en connaissait à fond le palois, el il 
charmait ses loisirs à composer dans celte langue pittoresque 
des « faufes » pleines de verve et d'humour. 

Jean Hubert, qui lui a consacré une chronique dans le Courrier 
des Àrdennes (décembre ISbiJ), cite deux de ses œuvres : là faufe 
ai CendriUon, racontèt al chiche pa lèye-mdme, dou 
tin qu'elle viquait co (La fable de CendriUon, racontée à la 
veillée par elle-même, du temps qu'elle vivait encore) ; — et 
Li Guernouye qui vut s'fè osai grosse qu'in Boû (La 
grenouille qui veut se faire aussi grosse qu'un bœuf). A la suite 
de sa chronique, Jean Hubert publie cette dernière fable, que 
nous reproduisons ci-dessous, à la fois pour sa valeur littéraire, 
et comme spécimen du patois de Givet. 

Ce patois est nettement wallon. Les éléments lorrains ou 
picards qui prédominent au sud de Revin, y sont très rares. An 
contraire, il présente la plupart des caractères distinctifs des 
dialectes wallons. Il rentre, avec le patois de Dinant, qui lui est 
presque identique, dans le groupe désigné habituellement sous 
le nom de dialecte namurois. Comme la plupart des formes appar- 
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tiennent à ce dialecte, nous avons seulement noté, dans le 
glossaire joint au texte, les gimililudes ou les divergenceB 
intéressantes entre la forme givétoise et namuroise, et nous 
avons pris comme terme de comparaison, parmi les autres 
dialectes wallons, celui de Liège. La mention « commun » mise 
en regard de certaines formes, siEnifie qu'elles sont communes 
à tout le domaine vallon, parfois même à plusieurs patois picards 
ou lorrains limitrophes. Les numéros dans le texte renvoient à 
des notes relatives à la prononciation. 

Li Guemouye 
qui vut s'fè ossi grosse qu'in Boû. 

FAUFE. 

In (1 ) Boû qui v'iait bin s'règalè (2) 

Et qui savait ousqu'i n'y avait 

Dou bon (1) wayen i3), 

S'dit in bia matin 

Qu'il avait foim (1): 

Ji (4) s'rais bin loigne d'iaissi fauchi (6) 

Li belle hièbe d'à eostè (2) dou vivî, 

Qu'i n'tint qu'à mi d'allé mougni. 

Li-d'sus li v'ia paurti. 

Et deux heur' après 

l s'en-n-avait tant (1 ) dounet (2) 

Qu'il astait plein comme in tiquet. 

Mais su l'tin qu'i mougnait, 

1 n'tiait nin enne guemouye 

Qui l'riwaUait (3) 

Avu ses (3) grands oûyes 

Et qui fiait des (2) gêmiss'mins (4) 

Qui l'Boû n'compurdait nin, 

« Mais qu'est-ce qui t'as donc, dist-i, 

A m'riwaiti 

Et à gémi 

Comme si ti v'iais vêlé ? « 

(( J'ai, dist-elle, qui l'bon Diè 

iVest nin jusse (4), d'm'awoi (3) fet 

Si p'tite et ti si gros. » 

« Bè bin, ousqu'est l'mô ? 
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Est-ce qui dins l'monde i n'y a nin 

Di toutes sôtes di gins 

Et même di toutes sôtes di biesses ? 

I m'ckonne {!] qui t'es bin vèlà. 

Et qu'ti n'pôrais jamais iesse mia. 

Véyons, qu'est-ce qui ti vôrais iesse ?» — 

(( • Ji vôrais, dit t'bougresse, 

Fè in cô di m'tiesse. 

Ca ji n'vus pus d'meurè vèci, 

Ousqui j'm'anôye à mori ! 

Avu ça qui m'^égin (H) ['crapaud 

Qit'ji n'pus nin sinti, 

Vut m'iè (2) l'coar maugrè mi. 

Mais d'y consinli ji n'pus mô, 

Caj'ai l'tiesse près dou bounet, 

Et comme ji m'connais. 

Nos (8) n'pôrins nin d'meurè tongtin aehontle (7) 

Pasqu'i vôrait iesse li maisse à l'maujonne (b) 

Et comme ji prètins iesse ossi maisse qui li, 

Ha bin! i n'pôrait nin coli 

Qui j'fèye moinacke (6) avu li. 

J'aurais eo pus d'volées 

Qu'i n'y a d'jous dins l'année. 

Et pus, vuss quiji l'die? inte nos deux. 

C'esst in laid pouyeux, 

Et c'qui m'disgousse co l'pus. 

C'est qu'di tout s'coir i pue 

Comme enne nie morue. 

Commint vôraiss', nâreuse comme ji sus, 

Qu'j'irais couckî [Z) 

Dins rmême trô avu H ? 

C'est pou ça qu'à toute foice ji cms m'en~n-allè. 

Et comme li, m'pourmoinè 

Ousqui ça m'fra plaigi (5). 

Aujourd'hu vèlà, dimoin vèci. 

Pou vèye dou pays, 

Ca dins c'vi\>î, qu'est-ce qui j'woi (3) ? 

Di l'aiwe, des (2) péchons (7), et pus quoi? 

Des canards qui t'nont mougnî 

Tout c'qu'i-n'y a d'mèyeu vèci. 
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Et qu'ji n'pus nin atpaichi (6), 

Pasqu'is sont pus foirts qui mi I 

Ji woi co v'ni in tas d'm'wais gamins 

Qui n'mlont nin les (2) quate fiers d'in ckin, 

Qui s'amûsont à m'tapè sus l'dos 

Des pires et des cayaux, 

Et qui d'mi s'moquont co 

Quand j'vus chanté (ti) sus l'tiesprée. 

Vld pourtant mes (2) agrèmins tout Flong d'I'année 

Et ji d'meuTrais co vèci pus tongtin ? Non ! 

J'en-n-ai plein l'dos di m'mesll 

Trop hngtin guemouye j'ai sti, 

Il est tin di m'fè enne ôte position. 

Allons I pisqui j'sus bin décidé 

A m'en-n-allè, 

Vuss'mi moustrè 

C'qu'i m'faut fè 

Pou div'ni biesse comme ti ? 

Im'ehonne qui j'mougn'rais d'I'hièbe volti. » — 

— « Ça n'est nin malatigi (5), 

ffprind l'Boû qui v'iait s'amûsè, 

Ti n'as qu'à foïrt ti choufflè (7), 

Et si ti t'y prins bin, 

Ça n'mi su/rprindrait nin 

Qu'ti d'vègnes ossi grosse qui mi. 

Ji n't'el garantis nin. 

Mais comme ti n'risques nin biaco d'sayî, 

A t' place ji sayerais 

Et ji comminc'rais 

Sins pus taurgî. » — 

— Attinlion, dist-elle, ji vas commincî! 
R'waîte, est-ce qui m'panse 

N'est nin dja grosse comme enne banse ?» — 

— (i Allons donc ! Ti vus dire comme in où 
Qu'i r'prind l'Soû, 

Si ti vus div'ni vache (6), 
1 ffaut co bin poussi davantache (6), 
Ca l'as co à fè brâmint di ch'min (6) 
Pou-z-arrivè à ffin I n — 
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Vlà l'guernouye qui ckouffète (7), 

Qui chouffèle, 

Tant et si bin, 

Qu'après enne heure di tin, 

S'vinte vint si foirt à chetflè 

Qui l'Boû 'n-n-a sti tout s'barret. 

C'qui n'I'a nin aspaîchî 

Quand il a sti r'mnu à H, 

D'rire comme enne biesse qu'il astait. 

Est-ce qui vos 'n-n-auris nin fet ostant qu'H ? 

MORALE. 
Fout d'meurè 
C'qui t'bon Diè 
IVos (8) a fet 
L'cia qui vôrait 
Pètè 

Pus haut 
Qu'i n'faut, 
Parait 
Bin ^fè 
In trd 
D'ins l'dos. 

PRONONCIATION. 

(1) Les diphlongues an, on, in, ont dans ce patois le soq 
franchemeQl oasal, comme daos tous les dialectes wallons, sans 
la coDsonnance palatale f(m(/, ong, èngj du Lorrain, qui caractérise 
notamment les patois ardennais des eu'virons de Sedan et de 
Gharleville. 

(2) Vé fermé long du français (infinitifs en er, participes passés 
et autres mots en é) prend dans ce patois le son d'è ouvert bref. 
C'est pourquoi on l'écrit souvent et, comme dans l'original de ce 
texte (s'règaletrzse régaler, dounel^donné, coslel— côté, /■el=faire 
(fer), etc.). Nous conservons cette orthographe au participe passé 
et autres mots où le I peut être étymologique, mais nous le 
remplaçons ailleurs par l'accent grave (è). 

La même remarque s'applique aux articles et pronoms pluriels 
les, des, mes, tes, ses, que nous écrivons comme en français, mais 
dans lesquels es se prononce aussi è ouvert bref. 
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(3) Le w wallon a le son du w anglais, c'est-à-dirt; ou semi- 
consonne. 

(4) j et g (devant c, t), repri^sentaol j ou g français, ont le son 
dje (ji, gémi, jusse zz dji, djimi, djusse). 

(5) J et g représentant s doux ou z français ont le son je 
(végin ■= voisin, maujonne := maison, ptaigi = plaisir), 

(6] ck représentant ck français ou quelquefois ge a le son tche 
(couchî, chanti, moinache =. coutckl, tchanU, moinatche). 

(7) ch représentant s dur, ss, ç français a le son che (chonne = 
semble, pèckon = poisson). 

(8) nos, vos :zi nous, vous et nos, vos (possessif) se prononcent 
avec ouvert bref, comme dans note, vote. 

Les autres particularités de la prononciation de ce patois ne 
peuvent guère être figurées par écrit. 

GLOSSAIRE. 

ABRÉVIATIONS : Lg. = Liégeois ; - Nm. = Namuroia ; Cm. = commun & 
la plupart des patois wallons. 

Achonne, ensemble. Lg. essonle. 

Ai-we, eau. Lg. id. Les autres dialectes wallons présentent 
des formes très variées (ace, awe, ève, euve, etc.), mais toutes 
caractérisées par la persistance du c ou w) provenant du qu de 
aqua, élément qui a disparu dans la forme picarde et lorraine, 
iau, comme dans le français eau. 

Anôye, ennuie. Cm. 

Aspalchl, empêcher. Lg. espaiehi. 

Astaitf était. Dinant id. Nm. estait. Lg. estent. 

La persistance de s devant I et p est caractéristique du wallon 
oriental. La terminaison aïs, ait de l'imparfait est rare en wallon, 
de même que la forme lorraine et picarde en os, ot (êtes). On 
trouve plus fréquemment les terminaisons ève, euve, eus, ou dans 
les dialectes de l'ouest ois, euos. 

Atu, avec Beauraing id. Dinant, Nm. Lg. avou. 

A^voi, avoir. Lg. aveûr ou mu. 

Banse, panier en bois tressé. Cm, 

Bia, beau. Lg. bé. Cette terminaison ta, spéciale au Namurois, 
se rapproche du Picard biau. Le Lorrain présente les deux formes 
bé et biau. 

Biaco, beaucoup. Moins usité que brâmtnt. 

Biesse, bête. Lg. id. Exemple de la diphtongaison de e en ie, 
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fréquente en wallon (V, fier, hièbe, iesse), — et de la disparition de t 
après s dans le groupe st, contrairement au français (6ies«e=bète, 
iesse^zêtre, etc.). 

Bin, bien. Cm. 

Boû, bœuf. Lg. bouf. 

Brâmint, beaucoup (litt. bravement). Cm. 

GayatUE, cailloux. Lg. cayewai. 
Ghett'lô, éclater. Lg. hetter. 
Ghonne, semble. Lg. sonle. 

Ghoufflè, soutïler. Id. pr. chouffèk. Lg. soffleT = sofTèie. 
Gia fl'cia), celui. Lg. li-cis (cts-cia/z= celui-ci). 
Go, encore. Cm. 
Gô, coup. Cm. 

Goir, corps. Lg. id. Exemple de la diphtongaison, caractéris- 
tique en wallon, de o en oi (oua). 
Gonunint, comment. Lg. Kitnint. 
Gompurdait, comprenait. Lg. covtprindève. 
Costô, côté. Cm. 

Di, de. Lg. id. (voy. /t), 

Dimoin, demain. Lg. dimain. La diphtongaison de in en otn 
est particulière au Namurois el à plusieurs patois de l'Ardenne 
(Bastogne, Bouillon). 

Dins, dans. Lg. divin. 

Disgousse, dégoûte. Lg. disgoster. 

Dist-i, dist-eUe, dit-il, dit-elle. (Voy. eistait). 

O'règnes, deviennes, de div'ni. Lg. id. 

Dou, du. Lg. de. 

Dounè, donner. Nm. doner. Lg. diner. 

Enne, une. Lg. ine. Km. one. 

Esst, est. Bien que celte forme doive régulièrement s'écrire est, 
nous l'écrivons avec deux s pour marquer la prononciation (celle 
du mot est, point cardinal. — Voy. astait). 

Faufe, fable. Lg. fâve. 

Pô, faire. Nm. et Lg. fer. — Fèye, fasse. — Fiait, faisait. 

Fier, fer. Lg. id. (Voy. biesse). 

Foice, force ; — Foirt, fort. Lg. id. (Voy. coir). 

Foim, faim. Lg. faim. {Voy. dimoin). 

Gins, gens. Cm. 
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Guemouye, grenouille. Peu usilé en wallon, on dit plus 
souvent mine. 

Hièbe, herbe. Lg. id. (V. biesse). 

lesse, être. Nm. el Lg. esse. Celle forme wallonne, malgré sou 
identité apparente avec l'infinitil' lalin esse, n'eu est aucunement 
dérivée. Elle est, comme le français être, la contraction de (e)stare. 
Mais tandis qu'en français, la chute normale de s devant t donnait 
la forme être (prononcé plus souvent èle\, en walloa, au contraire, 
la persistance normale de s devant ( donnait estre, puis este, et 
finalement esse, la prédominance de la sifflante ayant amené, à 
l'opposé du français, la ehrtte du I, comme dans biesse =: bêle, 
liessezztêle, etc. On voit que la forme givéloise iesse, caractérisée 
par la diphtongaison de e en te, est tout à fait régulière [est de 
es(-ore devenu iesse, comme tes! de test-a devenu liesse). 

In, un, forme commune au wallon occidental el au picard. 
Lg. et Nm. on. (Voy. enne], 

Inte, entre. Cm. 

Ji, je. Nm. et Lg. id. [Voy. /(). 

Jusse, juste. Cm. (Voy. biesse). A remarquer que dans la 
prononciation de la forme française, qui a conservé l's par 
exception, le ( a une tendance à disparaître comme en wallon. 

Li, le la. Article défini des deux genres, l'un des caractères 
dislinctifs du wallon ; li est parliculier aux dialectes de la Meuse 
(Liège, Huy, Namur) ; le, au wallon occidental ; lu, aux dialectes 
de l'est et du sud-est (Verviers, Malmédy, Bastogne, Saint-Hubert). 
Les patois lorrains septentrionaux (Sedan, Floreuville, Virlon), 
ont celte forme tu au masculin, mais au féminin ta. — A ces trois 
variantes de l'article wallon correspondent respectivement, dans 
chacun de ces trois groupes de dialectes, les formes de, di, du, — 
je, ji, ju, — me, mi, mu, — que, qui, qu, etc. 

Irf>igne, sot. Lg. id. 

Maisse, maître. Lg. id. (Voy. biesse). 

Malaugi, malaisé. Lg. mâlâhi. 

Maugrè, malgré. Lg. mâgré. 

Maujonne, maison. Nm. id. ou maujon. Lg. mohonne. 

Mestl, métier. Cm. (Voy. osîait). 

Mèyeu, meilleur. Lg. id. 

Hi, moi. Cm. 
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Uia, mieux. Lg. ml. 

Mo, mal. Lg. ma. La vocalisation de al en oti (ou â) est plus 
fréquente en wallon qu'en français. 

Moinache, méuage. Lg. manèche. 

Mori, mourir. Lg. id. 

M''wais, mauvais. L'original écrit mouats. L'orthographe 
m'wais est préférable, ce mot étant la contraction de môwais. 
Lg. mâvas. 

Mougnl, manger. Lg. magni. 

Houstrer, montrer. Lg, mostrer. (Voy. astait]. 

Nâreux, — se, délicat, difficile. Cm. 

Nïn, pas. Forme caractéristique de la négation commune 
(avec diverses variantes ni, ne, nié) à tous les dialectes wallons, 
qu'elle distingue nettement de leurs voisins picards ou lorrains, 
caractérisés par les formes mie, mi. 

Nos, nous. Cm. 

Ostant, autant. Cm. Contraction de ossi tant. 

Où, œuf. Lg. id. 

Oûye, œil. Plur. oûyes. Cm. 

Ousqu', où (est-ce que). Nm, wousqu', èwousqu'. Lg. wisqu'. 

Pasqu', parce que. Cm. 

Paurtî, parti. Forme rare en wallon, remplacée ordinairement 
par èvôye (Lg. Nm.) èvôuye (Dînant) et autres variantes (lorrain 
septentrional vôye, vôuye). — Dans ce mot, aur iz:: ar est un 
commencement de vocalisation analogue k celle de au(l) =z al. 
Elle est complète dans renaud ^ renard, saut := sart. 

Pèchon, poisson. Lg. pèkon. 

Pire, pierre. Cm. 

PArins, pourrions. Lg. porrts. 

Pou, pour. Lg. et Nm. po. 

Pourmoïiiâ, promener. Lg. porminer. 

Fus, plus. Cm. 

Pus (je) puis, peux. Lg. pom. — Ji n'pus mô, litt. je ne puis 
mal. Walloniame commun aux différents dialectes, signiSe: je 
me garde bien (de faire quelque chose). 

Pus, puis, ensuite. Lg. et puis. 

Oui, que. (Voy. H). 

Bi'waltaît, regardait. Cm. 
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S', son, sa. Cm. 

Sayl, essayer. Cm. 

S'barret, effrayé, effarouché. Lg esbâré. 

Sintï, sentir. Lg. id. 

Sôte, sorte. Lg. saure. 

Sti, été, participe passé du v. iesse. Lg. stu. 

Sus, sur. Lg. SOS. 

Sus, suis (ji sus). Indic. présent du verbe iesse. Lg. ji sos. 

Tapé, jeter. Cm. 

Taurgl, larder. Lg, târgi. Pour av/r^ar, voy. paurït. 
Ti, toi. Cm, 

Tiesse, tête. Cm. (Voy. btesse). 
Tin, temps. Cm. Su l'tin qu' = pendant que. 
^quet, tique (insecte qui s'attache à ta peau de certains 
animaux et se gonfle de leur sang). 
Trô, trou. Cm. 

Vèci, vèlà, ici, là. Lg. voci, voli. 

Vôgin, voisin. Lg. woisin. 

Vèyo, voir. Lg. id. ou veûr. — Veyona, voyons; — viait, 
voyait. 

Veaprée, soirée. Cm. 

Vie, vieille, fém. de vî. Lg. vi, vèye. 

Vînte, ventre. Cm. 

Vivî, vivier. Lg. vuvî. 

Voli, vouloir. Lg. voleur. — Vut, veut. Lg, vout; — vôrais, 
voudrais -j—vôraiss', voudrais-tu, vuss', veux-tu, formes contractes 
pour vôrais-t', vus-f, exemples de la persistance de s devant t, et 
de la chute de ce t, remplacé par un second s. (Voy. biesse, iesse, 
maisse). Lg. id. [voms', veux-tu, vass', vas-tu, sèss', sais-tu. 

Voltî, volontiers. Lg. id. 

Vos, vous. Cm. 

Wayen, regain. Lg. id. — Ailleurs, notamment aux environs 
de Sedan, le même mot désigne les semailles d'automne. 

André Uonnay, 
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POÈTES ÂRDENNAIS 



ARTHUR RIMBAUD 



V 

Vie d'Arthup Rimbaud en Aîrique 

(suite). 

Pendaol les dix-huit mois que Rimbaud dul passer à Aden à la 
suite de ses deux coutrats avec la maison Bardey fpriulemps de 
1884 à l'automne de 1885), la vie se Iraîna péniblement pour lui 
en dépit d'occupations commerciales absorbantes. Les lettres 
qu'il écrit durant cette période sont pleines de lamentations et 
de réflexions amèrement sarcasliques où s'exhalent les rancœurs 
d'une existence bêtement monotone, les regrets et les aspirations 
d'une âme inquiète et mal satisfaite, les impatiences d'une 
imagination vagabonde. 

Il se plaint des affaires qui ne marchent pas et dont la stagnation 
retarde d'aulanl la fortune rêvée ; il en accuse « l'absurde poli- 
tique des Anglais qui minent à présent le commerce de toutes 
ces côtes ». 

Il maudit son séjour forcé en cet infernal Aden, et dans son 
dégoût croissant pour cette résidence qu'il verrait avec plaisir 
réduire en poudre, il estime « qu'il faut être victime de la fatalité 
pour s'y employer >.. 

Enfin et surtout il souffre d'une dépendance qui l'irrite, l'énervé, 
l'excède ; il a hâte de s'y soustraire. C'est la cause principale qui 
explique la résiliation de son contrat commercial. En octobre 
1885, il avait une discussion avec ses patrons <c qui prétendaient 
l'abrutir à perpétuité », dit-il, et il les envoyait au diable « avec 
leurs avantages et leur commerce et leur affreuse maison et leur 
sale ville ». 

Rimbaud était bien décidé à ne plus se subordonner à qui que 
ce fût, à ne compter désormais que sur sa propre initiative. Aussi 
jusqu'à sa mort un caractère bien personnel marquera ses diverses 
tentatives pour acquérir l'aisance qui devait lui assurer la liberté 
et lui permettre ensuite de se livrer « à des occupations intelli- 
gentes ». 
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La première eotreprise de Rimbaud fut le transport de plusieurs 
milliers de fusils qu'il avait fait veûir d'Europe et qu'il destinait 
au roi du Choa, Ménélick. 

Au commencement de 1886, de concert avec un autre négociant 
français de la région, Pierre Labatut, il organisait à Tadjourah, 
près d'Obock, la caravane qui devait porter sa marchandise. 

« De Tadjourah au Choa, écrivait-il à cette occasion, il y a 
une cinquantaine de jours de marche à cheval par des déserts 
brûlants. Je vais donc faire une marche terrible... ». 

L'expédition subit de fâcheux retards malgré l'activité de 
Rimbaud qui, de son propre aveu, supportait tous ces contre- 
temps avec une patience extraordinaire. Enfin, au moment où 
tout était prêt pour le départ, son associé Labatut tombait 
gravement malade et revenait en France où il mourait quelques 
mois après. 

Cette malchance fui pourtant atténuée par une circonstance 
aussi heureuse qu'inattendue : Paul Soleillel s'offrit pour accom- 
pagner le convoi. Le hardi explorateur de l'Afrique orientale 
connaissait fort bien l'Ethiopie et revenait précisément d'un 
voyage auprès du roi Ménélick. Rimbaud ne pouvait souhaiter 
de concours plus précieux. 

Mais il jouait décidément de malheur : avant le départ de la 
caravane, tioleillet mourait à Aden, le 9 septembre 1886. Resté 
seul, Rimbaud prenait la résolution de se mettre en route à tout 
prix. Après une marche des plus pénibles à travers des pays 
désolés, il arrivait à Ëntolto en mars 1687. Mais une fatalité 
inouïe devait poursuivre jusqu'au bout cette première entreprise : 
Ménélick, qui semble avoir agi alors en madré commerçant, 
refusa l'achat des fusils et les laissa pour compte à leur proprié- 
taire. Ainsi, loin de l'enrichir, cette expédition anéantissait les 
espérances de Rimbaud et le réduisait à une situation précaire 
en lui mettant à dos ta famille et les créanciers de Labatut qui 
avait été de moitié dans l'opération commerciale (1). 

fl) Nous ne jugeons nas utite d'entrer dans plus de détails sur cette arCaire Labatut et sar 
ECS coDsëqneDces ftoanciérea. Il serait d'ailleurs fastidieux d'énumërer par le menu les gains et 
les pertes qu'a pu faire Rimbaud dans ses opérations commerciales. C'est un souci que d'autres 
ont en. Htme en o^ligeint la mesquinerie de leur intention, nous estimons qne cette question 
est d'une minime importance dans l'ensemble de la vie du poète considërée de haat et pour 
reiplicaUon de son esprit et de son tempérament. 
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Une ieltre de Rimbaud, datée du Caire, 26 août 1887, et adressée 
à M. Bardey, son auciea patron, dous donae quelques détails sur 
l'échec de son entreprise et en particulier consigne la roule qu'il 
suivit au retour pour se rendre d"Eiitotto à Harar, route qu'il 
parcourut en compaguie de M. Borelli, l'explorateur bien connu, 

CelitinérairefutenvoyéparM.BardejàlaSociélé de géographie 
de Paris qui le publia dans ses Comptes-rendus (l). Nous tenons à 
le reproduire intégralement, comme nous l'avons Tait précédem- 
ment pour le rapport sur l'Ogadine : 

ff ... D'AnioUoà Tadjourahlarouiedankalteestioutàfail impraticable. 
Je demanderai donc à Ménélick de me faire passer par le Harar qu'il 
venait d'annexer. Il m'adressa à son oukil (chargé d'affaires) au Harar, 
le dedjalch Mikounene. Ce n'esi que quand j'eus demandé à passer par 
cette roule que M. Borelli eut l'idée de se joiridre à moi. Voici f itinéraire : 

Il i" D'Antotto à la rivière Àka/ci, plateau cultivé, 25 kilomètres ; 

n 2° Village çalla des Aàitchou, 30 kilomètres. Suite du plateau : 
hauteur environ 2,500 mètres. On marche avec le mont Herer au sud; 

Il 3" Suite du plateau. On descend à la plaine du Mîndjar par le Chau- 
kora. Lé Mindjar a un sol riche soigneusement cuUiré; l'altitude doit être 
1,800 mètres (je juge de l'altitude par le genre de végétation; il est 
impossible de s'y tromper pour peu qu'on ait voyagé dans les pays éthio- 
piens). Longueur de cette étape, 25 kilomètres ; 

i" Suite du Mindjar, 25 kilomètres. Mêmes cultures. Le Mindjar 
mangue d'eau, on conserve dans des trous l'eau des pluies ; 

Il 5" Fin du Mindjar. La plaine cesse, le pays s'accidente ; le sol est 
moins bon. Culture nombreuse de coton, 30 kilomètres ; 

'I G'- Descente au Cassam. Plus de cultures. Bois de mimosas traversés 
par la roule frayée par Ménélick et déblayée sur une largeur de 10 mètres. 
— 25 kilomètres ; 

Il 7° On est en pays bédouin, en kouella ou terre chaude. Broussailles 
et bois de mimosas peuplés d'éléphants et de bêtes féroces. La route du Roi 
se dirige vers une source d'eau chaude nommée Fil-Ouaka et l'Hawash. 
Nous campons dans cette direction à 30 kilomètres du Cassam ; 

K 8° De là à CHawash très encaissé à ce passage, 20 kilomètres. Toute 
la région des deux côtés de tHawash à deux jours et demi, se nomme 
Carey-)n. Tribus Gallas bédouines, propriétaires de chameaux et autres 

I de ta Société de géographie, Pvis, 1887, séance du 
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bestiaux. En guerre avec les Aroussis. Hauteur Au passage de S Hawash, 
environ SOÛ^SO d'eau ; 

« 9° Au delà de l'IIawash, 30 kilomèlres de brousse ou marche par les 
sentiers des éléphants ; 

« iù° Nous remontons rapidement à l'Itou par des sentiers ombragés. 
Beau pays boisé, peu cultivé. Notis nous retrouvons vite à 2,000 mètres 
d'attitude. Hatte à Galamso, poste abyssin de 3 à 400 soldats m dedjatch 
Woldé Guibril. — 35 kilomètres ; 

« ii° De Galamso à Boroma, poste de 1,000 soldats au Bas Dargué, 
30 kilomètres. Les cultures de l'Abyssinie sont remplacées par le dourah 
(sorgho). Altitude, 2,200 mètres ; 

If 12° Suite du Tnkerteher, magnifiques forêts. Un lac nommé Arro. 
On marche sur la crête d'une chaîne de collines. L'Aroussi, à dj-otte, paral- 
lèle à notre route, plus élevé que l'Itou, ses grandes forêts et ses belles 
montagnes sont ouvertes en panorama. Halte a un lieu nommé Wotcho. — 
30 kilomètres; 

" 13" 15 kilomètres jusqu'à la maison du cheikh Jahia à. Goro. Nom- 
breux villages. C'est le centre des Itous oit se rendent les marchands du 
Harar et ceux de l'Abyssinie qui viennent vendre des cfiannuas. Il y a là 
beaucoup de familles abyssines musulmanes ; 

ff ii" 20 kilomètres. Herna. Splendides vallées couronnées de forêts à 
l'ombre desquelles on marche. Caféiers. C'est là qu'Abd-Vllahi, l'émir de 
Harar, avait envoyé quelques Turcs déloger un poste abyssin, fait qui 
causa la mise en marche de Ménélick ; 

« 15° Bourka, vallée ainsi nommée d'une rivière ou torrent à fort 
débit qui descend à l'Ennya. Forêts étendues. — 30 kilomètres ; 

« 16" Obona, pays boisé, accidenté, calcaire pauvre. — 30 kilomèlres; 

« 17" Chalanko, champ de bataille de l'Emir [\\. Meta, forêts de pins; 
Warabelly. Meta doit être lepoint le plus haut de toute la rouie; peut-être 
2, 600 mètres. — Longueur de l'étape, 30 kilomètres ; 

" Î8° Lac de Yabatha; lacs de Harramoïa. Harar. — 40 kilomètres. 

<i La direction générale entre N.~N.-E. et S.-S.-E. il m'a paru. 

<i C'est la route avec un convoi de mules chargées ; mais les courriers la 
font en dix jours àpied. 

f Au Harar la ville est devenue un cloaque. La roule Issa est très 
bonne, et la roule de Gueldessey au Herer aussi. 

« Signé : Rimbaud. •> 

(1) Ménélick coaquil le Harar sur l'émir Abd-ullahi-Abd-ul Chakour au 
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Rimbaud se trouvait donc au Caire au mois d'août 1887 (I). 
Uue lettre écrite à sa famille explique les raisons de ce voyage ; 
« Je suis venu ici parce que les chaleurs étaient épouvantables 
cette année dans la Mer Rouge, tout le temps 50 a 60 degrés; 
et me trouvant très affaibli après des fatigues qu'on ne peut 
s'imaginer, des privations abominables, j'ai pensé que deux ou 
trois mois do séjour ici me remettraient ». 



Le poète goûta plusieurs mois de repos au Caire, puis regagna 
Aden par la Mer Rouge à la lin de l'année ISST. Dans l'intervalle, 
son cerveau, jamais inactif, avait formé divers projets qu'il 
abandonna; un seul retint sou attention et occupa pendant un 
temps toutes ses pensées. Son idée était d'obtenir du gouverne- 
ment français l'autorisation de faire venir de France et d'établir 
sur le territoire d'Obock le matériel nécessaire à la fabrication de 
fusils et de cartouches destinés au roi Méiiélick. Le 15 décembre 
1887, il adressait à cet effet au ministère de la marine et des 
coloiiies une demande appuyée par M. Fagot, député de l'arron- 
dissement de Vouziers. Le sous-secrétaire d'Etat aux colonies, 
qui était à ce moment Félix Faure, informait M. Fagot, par une 
lettre du 18 janvier 1888, <• que les conventions conclues avec 
rAn;,'!eterre interdisent l'introduction d'armes de guerre à travers 
notre territoire ». Par une lettre datée également du 18 janvier, 
Rimbaud était lui-même directement avisé d'avoir à suspendre 
ses préparatifs. 

Cinq mois plus tard, par une lettre du 2 mai 1888, le sous- 
seciélaire d'Etat au minisfère de la marine et des colonies, 
informait Rimbaud qu'une nouvelle convention conclue avec 
l'Angleterre autorisait l'introduction d'armes de guerre à travers 
notre territoire d'Obock, mais seulement à destination du Choa, 
et que par conséquent il pouvait débarquer, comme il l'avait 
demandé par sa lettre du 15 décembre 1887, « l'outillage et le 
matériel nécessaires à la fabrication de fusils et de cartouches 
destinés au roi Ménélick ». Mais treize jours après, à la date du 
1S mai 1888, le ministère expédiait à Rimbaud, par le consulat 

(1) Rimband avait une lettre de recommandatioD pour M. le marquis de Grijnatdi-Régusse, 
avocat à la Coar d'appel du Caire, leUre qui lui avait éli remise à son passage à Massaouah, 
le 12 aoOl 1687, par K. Aleiandre Mei-clniei', vice-wnsul de France. Ce âélail a saiiuQt 
rimportance de préciser une date. 
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de France à Aden, un contre-ordre où on l'avisait que " par suite 
de nouvelles négociations qui venaient d'être reprises entre le 
gouvernement fi-auçais et le cabinet de Londres au sujet de la 
côte somali, il ne saurait être donné suite pour le moment du 
moins à l'introduction d'armes de guerre à travers notre territoire 
d'Obock », et on l'engageait à suspendre tout envoi de matériel 
de ce genre. 

Si nous nous sommes étendus aussi particulièrement sur ce 
projet avorté, c'est que la famille a voulu laissé entendre que 
Rimbaud aurait été en quelque sorte cbargé d'une mission 
officieuse auprès de Ménélick par notre ministère de la marine 
et des colonies. La correspondance administrative que nous 
avons sous les yeux, montre clairement qu'il n'en fut rien. 
D'ailleurs, Rimbaud, voyant l'inutilité de ses démarches, s'était 
déjà retourné vers le commerce. 

C'est alors qu'il résolut d'établir à Harar un comptoir dont il 
assumait tous les risques et périls. Les trois années d'activité 
purement commerciale qui vont s'écouler forment la dernière 
phase de l'existence africaine du poète. Nous en empruntons les 
détails essentiels aux lettres qu'il adressait à sa famille. 

Dès le printemps de 1888, il coramuuiquail la détermination 
qu'il avait prise : « Je suis de retour d'un voyage au Harar, 
écrivait-il d'Aden le i avril; six cents kilomètres que j'ai faits 
en onze jours de cheval. Je repars dans trois ou quatre jours 
pour Zeilah et Harar, où je vais définitivement me fixer ». 

Les lettres qui suivent, datées cette fois de Harar, donnent des 
détails plus précis sur la factorerie qu'il a fondée, sur la nature 
de son trafic : « Je me trouve réinstallé ici pour longtemps. 
J'établis ici une agence commerciale française comme celle que 
je tenais dans le temps. Je fais des affaires importantes... » — 
« J'achète les produits de ces pays, or, musc, ivoire, café, etc., 
j'en forme des caravanes que j'envoie à la côte. On importe des 
soieries, des colonnades, des thalaris et quelques autres objets ; 
puis des armes à feu que Toti porte au négus » (1). 

La correspondance de Rimbaud pendant les années 1889 et 
1890 conlirnie la bonne marche de ses affaires et s'émaille parfois 
de renseignements sur le pays et les habitants et sur les événe- 

(1) TonUis ces citations sont les plus importants passages de lettres inédites. 
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ments qui s'y passent. Voici du reste un fragment de lellre 
inédite qui donnera une idée du Harar de cette époque : 

w Quant au Harar, il n'y a aucun consul, aucune poste, aucune roule, 
on y va à chameau, et on y vit exclusivement avec des nègres ; on est 
obligé de parler leurs baragouins, de manger de leurs sales mets, de subir 
mille ennuis provenant de leur paresse, de leur trahison, de leur stupidité. 
Mais enfin on est Ubre et le climat est bon. Le gouvernement est le gouver- 
naient abyssin et chrétien du roi Ménélick ; el l'on vit en paix et sûreté 
relatives, lly a à peine une vingtaine d'Européens dans l'Abysstuie et tous 
ces pays-d, el vous voyez sur guets immenses espaces ils sont disséminés. 
C'est encore ici qu'il y en a le plus, environ une dizaine. Je suis le seul de 
la nation française ici. lly a une mission catholique, avec trois pères dont 
l'un français aussi... Ce qu'il y a de bon surtout dans ce pays-ci, c'est 
qu'itn'y gèle jamais; nous n'avons jamais moins de 10 degrés au-dessus 
de zéro, et rarement plus de 30 degrés. Il est vrai qu'il y pleut à torrents 
en hiver et cela nous contrarie parce qu'on ne peut alors envoyer ni recevoir 
de caravanes. A présent c'est l'été. Les pluies ont cessé, il fait très beau et 
assez chaud. Les caféiers mûrissent, d'autres sont en /leurs et ça sent 
délicieusement bon, un goût qui rappelle tout à fait celui de la (leur 
d'oranger. i> 

Une note amusante vient çà el là égayer le récit de ses tracas 
commerciaux et montrer que le négociant savait encore à l'occasion 
exercer la verve sarcaslique du gamin d'autrefois. Est-il rien de 
plus comique que ces détails sur la mort de l'empereur Jean ? 

(( Vous devez lire dam les journaux, écril-i!, que l'empereur (quel 
empereur!} Jean est mort tué par les Mahdistes. Nous aussi ici, nous 
amendions indirectement de cet empereur. Seulement nous dépendons direc- 
tement du roi MénéUck du Choa, lequel payait lui-même tribut à l'empereur 
Jean. Notre Ménélick s'était révolté l'an passé contre cet affreux Jean, et 
ils s'apprêtaient à se manger le nez, quand le susdit empereur eut l'idée 
d'aller d'abord flanquer une raclée aux Madhistes du côté de Matama. Il y 
est resté, que le diable l'emporte ! » 

Mais en dépit de la prospérité croissante de ses transactions, 
Rimbaud s'estimait te plus malheureux deshommes. Les multiples 
préoccupations de son commerce, les fatigues qu'il s'imposait 
dans ses courses incessantes à travers les montagnes abyssines 
ne suffisaient pas à l'aclivité dévorante de son cerveau et de ses 
muscles. Il n'est pas une de ses lettres où il ne parle de l'ennui 
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fatal qui le ronge. Sa correspondance est remplie de confidences 
amèrea sur sa destinée misérable. 

Sans qu'aucun fait caillant vînt en troubler la monotonie 
extérieure, celle exislence de né^ocianlse continua pour Rimbaud 
jusqu'au début de l'année 1891, date à laquelle la maladie te força 
de quitter l'Afrique. 

(A suivre). Jean Bourguignon et Charles Houin. 



CHRONIQUE 



I. Nouvelle note sur un livre de Jean Jannon. 

Dans la première livraison de la Revue d'Ardenne et d'Arganne, 
6""" année, page 19, nous avons parlé d'un livre du sieur de 
La Hérodière, imprimé par Jean Jannon : Deuil sur la mort de 
Henry le Grand, Roy de France et de Navarre. 

Voici ce qu'on lit dans la France protestante [1" édilion, t. VI, 
p. 537), sur cet ouvrage et son auteur : 

■( An jugement de Goujel. ce poème dégoûte par son mauvais 
« style, rebute par sa longueur, ennuie par la multitude des avis, 
M des préceptes, des exemples dont il est chargé, tirés de Calon, 
« deDiogène, d'Heraclite, de l'Aulicoton et d'aulres livres anciens 
« et modernes ; sou adieu aux princes aux fleurs de lys, à la 
« justice, à la noblesse, au peuple, à toute la France ne fatigue 
M pas moins ; la seule chose qu'on puisse y louer, c'est l'aveu 
'' sincère fait par l'auteur que son ouvrage n'est guère qu'une 
« traduction en vers de la Navarre en deuil, de Pierre de L'hoslal, 
r< el la seule excuse qu'il soil permis de faire valoir en faveur du 
(1 poète, c'est qu'il n'était qu'un soldat ayanl l'amour des lettres. 

« L'épîlre dédicatoire datée de Sedan, l""" janvier 1616, est 
« adressée à Frédéric-Maurice de La Tour. 

" La Hérodière avait près de i>0 ans quand il produisit ce beau 
« chef-d'œuvre. » 

En effel, Leniercier (Timothée), sieur de LaHérodière, conseiller 
et secrétaire du roi, né à Orléans, mourut à Sedan le 19 décembre 
1638, âgé de 68 ans. 

Jeanne Du Poisson, sa femme, née à Berne, y mourut aussi le 
20 février 1639. 
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Nous avons dil qu'il possédail une maison rue Neuve ; il l'avait 
fait reconstruire en 161S. Il était ancien du Consistoire. 

Il avait prêté de l'argent à Henry de La Tour, prince de Sedan, 
dans ses nombreux besoins. 

Ernest Hbnby. 

n. Une nouvelle publication périodique: La Revue 
ardennaise. 

Deux de nos compatriotes fixés à Paris, MM. Jules Mazé, notre 
collaborateur, et Henri Hamaide, ont fait paraître au mois de 
mai le premier numéro d'un périodique nouveau: La Revue 
ardennaise. Cette publication mensuelle (1) répond, dans la 
pensée de ses directeurs, à un besoin spécial : « Nous avons 
pensé, dil l'articte-programme, que le moment était venu de 
grouper les efforts individuels, de donner, pour ainsi dire, un 
noyau à la décentralisation, et nous avons décidé la création 
d'un organe destiné à servir de lien enire le département et la 
capitale. » Elle est à la fois littéraire, artistique et sociale. La 
partie littéraire et artistique est confiée à la direction de M. Jules 
Mazé ; M. H, Hamaide a la direction de la partie économique où 
doivent être groupés tout ce qui intéresse les œuvres ardennaises 
tendant à l'amélioralion du sort des travailleurs, les faits relatifs 
au commerce, à l'industrie et à l'agriculture dans les Ardennes, 
les travaux législatifs et ce qui touche les questions ouvrières 
et sociales, etc.. 

Le sommaire du numéro 1 (36 pp. gr. in-8'). donnera une idée 
des articles traités dans ce nouveau périodique : 

Partie artisticjijh et littéraire : A nos compatriote» (La RëdacLion). — La 
Femme du B^e (nouvelle) (Jules Mazé). — Glanes ardennaises (Le Glaneur). — 
Vallée de la Meuse (Albei'l Meyrac]. — Les Oiseaux (poésie) (Ch. GrandniougÏD), 
— Silhouetle ardennaise: A. Vigneron (Objectif). — Chez Us Fées (poésie) 
(de ColvÉ des Jardins). — Chronique bibliograpkiqne (René Ponthiére). — L» 
Vierge da CMteaa (poésie) (Ernest Tavernier}. — Le Mois Parisien (0$iet 
L'Ardeunais). 

Partie écoNOHiuui! : L'Ecoiuimie sociale. — Avantages el inconvinientt da 
cabaret. — La République coopérative. — Chronique législative. — Etat des 
(ratiauiB législatifs. — Le Vooruit. — Petit BulUlin du Travail. 

Nous souhaitons, selon la formule, longue vie et prospérité à 
la nouvelle Revue, 

- Pm de l'a bonne ment : àaq Trancs 
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Voyage de Jscobs d'Hailly, gentilhomme lillois, à Reims, dans la 
Champagne et les Ardennes ea 1695. — Relation inédite précédée d'une 
recherche sur les Voyageurs en Champagne depuis le XVIl"" siècle 
jvsqu'à nos Jours, par Henri Judarl. — Arcis-sup-Aube, L. FrémonI, 
1899, he. de 36 pp. (exfp. de la Rev. de Champagne et de Brie, tirage à 
25 exemplaires). 

Notre énidit et fécond collaboraleur a extrait du manuscrit de Jacobs 
d'Hailly, conserve à la Ijiblioth. de LiUe, les passages relatifs à la 
Champagne. C'est un curieux journal de voyage, dont i'auleur, gentil- 
homme vivant noblement, a laissé des impressions suffisamment 
détaillées et en général fort exactes. Il est impossible de donner une 
analyse de ce voyage, dont l'itinéraire fui: Lille, Laon, NoI re-Darae-de- 
Liesse, Reims, Rethel, Charleville, Mézières, Sedan, le Mont-Dieu, 
Sedan, Stenay. Nous nous contenions d'engager les lecteurs de la 
Revue à lire ce Voyage dans la Rev. de Champagne [n° de janvier 1899). 

M. H. J. a joint à ce morceau principal le récit du (i Passage à Reims 
et à Liesse de Pierre le Monnier en 1610 » ei une notice sur « Reims en 
1739 )) (d'après la correspondance du poète Thomas Gray, compagnon 
d'Horace Walpole), 

1! a fait précéder ces trois récils d'un avant-propos consacré k une 
revue des « Voyageurs à Reiras et en Champagne, du xvii"" siècle 
jusqu'à nos jours », depuis François Vinchant, pèlerin à Rome en 
1609 jusqu'à Viclor Hugo, Michclel et Taine, Nous sera-l-il permis 
d'ajouter quelques noms à ceuK donnés par M. H. .1. ? Il a omis de 
rappeler les récits du chanoine Joly (« Voyage fait à Munster, en West- 
phalie, et autres lieux voisins en 1646 et 1647 h) qui, parti de Paris, 
passa à Reims, Rethel et Sedan, et de l'abbé Coyer (:< Voyages en 
Hollande et en Italie h) qui visita en 1769, Liège, Bouillon et Sedan, 
récits que nous avons réédités dans notre Sedan il y a cent ans, première 
partie, pp. 25-30. — Nous signalerons encore deux relations manuscrites 
découvertes par nous tout récemment à la Bibl. Roy. de Bruxelles : une 
description de Sedan en 1628 et un voyage fait en 1686 de Paris aux 
Pays-Bas, par Reims, Sedan, Charleville, la descente de la Meuse en 
bateau jusqu'à Liège. Nous réservons la primeur de leur publication à 
la présente Revue. Paul Collinet. 

Sedan. — Imprimerie Ekile Lahocmi!, rue Gambetta, 22. 
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LA GUERRE DE CENT ANS 
dans TArgonne et le Rethelois 



La luUe entre la France et l'Angleterre ne fut pas une suite de 
grandes batailles, où deux peuples se mesurent en des combats 
épiqnes. Le désastre de Poitiers (19 septembre 1356} venait 
d'enlever à la France son roi, à la noblesse son prestige militaire. 
Le désordre et l'anarchie allaient donner essor à toutes les 
rancunes et libre carrière à lous les appétits. Aussi la guerre 
de Cent Ans ne fut-elle qu'une succession ininterrompue de 
luttes locales, une infinité de pillages et de meurtres ; tant que 
dura celte nuit obscure, les chefs de bandes, amis ou ennemis, 
persécutèrent le peuple avec autant de férocité et de cruauté que 
les premiers envahisseurs de la Gaule. 

Ces temps n'ont donc qu'une histoire brisée, morcelée, dont 
personne du reste n'écrivait la chronique, el dont on ne peut 
que mettre les fragments les uns après les autres, dans leur 
ordre chronologique. Ce sera moins le récit d'une invasion que 
la narration monotone et toujours douloureuse des misères de 
nos populations. 

Le Rethelois était au voisinage du comté de Hainaut et de 
l'évêché de Liège. Marche indéterminée aux confins de la France 
et de l'Empire, de la Champagne et de l'évêché de Verdun, du 
comté de Grandpré el des duchés de Bar et de Luxembourg, 
r&rgonne était sur le chemin de tous les exodes et de toutes les 
invasions. Ses habitants, toujours harcelés par leurs voi9in8, 
menacés toujours par les envahisseurs, avaient gardé leura 
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mœurs belliqueuses au sein de la grande forêt. Les ayenluriers 
s'y réfugiaient volontiers. Ces pays devaient, par leur situation 
même, payer un large tribut à la guerre. Et leur histoire présente 
UQ double intérêt au point de vue du peuple de nos campagnes, 
éternelle victime des luttes politiques, et au point de vue des 
grandes familles dont les noms glorieux, retentissant comme le 
choc des armures, allaient entrer dans le passé. 



CHAPITRE I. 
Les grandes compagnies. — Eustache d'Auberchicourt. 

Les grandes compagnies étaient constituées par des bandes 
d'irréguliers, enrôlés par d'anciens officiers. C'étaient de véritables 
milices, indépendantes des lois et qui, en général, n'avaient rien 
de commun avec le peuple. 

Aventuriers de toute espèce, écume de nations diverses. 
Wallons, Gascons , Hollandais , Navarrais , Bretons , Gallois, 
Anglais, Allemands, ils vivaient dans la débauche et la promis- 
cuité. Tous les rangs s'y coudoyaient : Robert Knolles était 
tisserand, Perrot de Savoie, dit le Petit Meschin, était valet, et 
ils allaient de pair avec les chevaliers. 

Hs ne connaissaient aucun frein, pillaient chaumières et 
châteaux et profanaient les églises. Jean de Harleston, soupant 
avec ses camarades, avait sur sa table plus de cent calices qui 
servaient de verres (1). Leur mépris du danger n'avait pas de 
bornes. C'étaient des gens, dit VAnnaliste de Metz, qui ne prisaient 
pas leur vie une angevine. Comme Attila, ils se vantaient d'être 
arais de Dieu et ennemis de tout le monde. 

Et cependant ils avaient une organisation, une hiérarchie; 
ils créaient des secrétaires de la cavalerie, qui administraient 
régulièrement leurs gains. Leur force était dans leur vigueur, 
leur unité, mais surtout dans l'obéissance passive aux volontés 
du chef, dans un dévouement absolu, que ne connaissaient pas 
les armées féodales. C'est grâce à leur puissance de discipline 
que les princes anglais l'emportèrent à Poitiers sur les Français, 
qui avaient plus de valeur, mais moins d'ensemble. 

Hs portaient la brigandine, sorte de coite de mailles, qui souvent 

(1) Vencker : Colleelanea manttscripta, p. 79. 
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leur a valu le nom de brigands ; el comme coiffure, le chapeau 
de fer ou la salade, qui élait un casque à grand couvre-nuque (1). 
Ils se louaient tantôt au roi de France el tantôt au roi d'Angle- 
terre. Geoffroi de Penne se battait Odèlement avec Jean le Bon à 
Poitiers, et plus lard on le retrouvait pillant le Retbelois dans la 
compagnie de Jean de Haronouville [2]. 

On acbelait aulant de compagnies que le permeltait le trésor. 
Le roi les opposait à celles que soudoyait l'ennemi. Aussi y a-t-il 
entre elles et les malheurs publics une sorte de solidarité. 

Ces hommes n'avaient que leur épée pour gagne-pain ; ils 
vivaient de la guerre et ils se faisaient pillards en temps de paix. 
Libres de toul engagement depuis Poitiers, ne recevant plus 
aucun subside, ils envahirent les provinces les plus fertiles, où 
n'avaient pas encore pénétré les gens de guerre, avec l'espoir 
d'y trouver des vivres en abondance el d'y moissonner un riche 
butin. Ils pénétrèrent en 1358 dans la Champagne, où la lulte 
anglo- française n'avait eu jusqu'alors aucun écho. 

11 semblerait résulter du silence des chroniqueurs que, gr&ce à 
l'impéritie ou à la négligence du comte de Rethel, ces aventuriers 
Irouvèrenl les villes ouvertes et les ch&teaus sans défense. Ce 
serait une étrange erreur de laisser s'accréditer celte légende. 
Louis III de Maele, comle de Flandre- et de Rethel, grand 
suzerain du pays, allait metlre tout en œuvre pour lutter contre 
les compagnies. 

Il était à Bruges lorsqu'il apprit leur arrivée. Il comprit que 
son comté allait être à la merci des envahisseurs. Il donna 
commission à François de Haverskerque (3) et à Christeloot 
Blaenvoet de se rendre au plus tôt dans le Belhelois pour organiser 
la résistance ; de visiter toutes les places fortes et de pourvoir à 
leur sùrelé {t 5 février 1 358) (4). 
Il entrevoyait sans doute la gravité des événements, car le 
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(3) Ce fui loi qui. en 13SS, ^pris d'amour pour Aelis de Huecliin, se transpoila à Thiennes 
iTec !0 chevaliers bien »rmf,», péaélr» dans l'^glifc où elle se troovail, l'enleva de force, Il 
pla» sur un chetal el alla l'épouser en F'andre. Le comle de Flandre voulut liien lui faire 
rrice en considëration de ses services à la vicloire de Roasebeke où il porlail l'étendard de 
Flandre, el au àkgÈ de Bourbourg. où il fui piËveiuent blessd (Archives du marquis de 
Gouiiaull). — Arch. dép. du Nord, B. 1S%, f' 113 r*. — Thiennes el Hacn^erque sont 
deux villages près d'Hszebrouck. 

(4) nèces justiScatives, I. 
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mois suivant (30 mars), il renouvelait cette commissiou. François 
de Haverskerque et Roger Boetelin, ses conseillers, furent chargés 
de procéder à la visite de ses villes, forteresses et maisons fortes, 
avec le gouverneur, le bailli et le receveur du comté et de veiller 
à leur ravitaillement. Us avaient mission de convoquer le clergé, 
la noblesse, la bourgeoisie et le peuple, de leur exposer le danger 
de la situation et tous les sacriCces qu'elle comportait. Louis de 
Maele exigeait de ses sujets une obéissance absolue à ses 
envoyés (1), 

Mais déjà les chefs de bandes ont pris plus de soixante cb&teaux 
et maisons fortes sur la Marne et s'avancent à marches forcées 
vers l'Argonne. Ils dévastent la contrée jusqu'à Sainte-Ménehould ; 
le château fort de Hans (2) tombe en leurs mains. 

Ces forteresses deviennent des repaires de brigands. On s'y 
livre à toutes les débauches ; on y emprisonne les femmes et 
damoiselles d'écuyers (3). On rançonne les vilains sans merci. 
Partout c'est le vol, le pillage, l'incendie. 

Les chefs de bandes tiennent toutes les roules et se donnent 
la main jusqu'à Paris. Selon leur expression, le royaume de 
France est leur chambre. 

En vain les villages s'entourent de remparts, les églises se 
fortifient, les moulins se protègent de fossés. En vain les gens 
de Reims font alliance avec le comte de Relhel pour résister aux 
ennemis du royaume (4). L'archevêque Jean de Craon, se disant 
parent du roi d'Angleterre, est soupçonné de favoriser sourdement 
le parti de ce monarque : saisi d'une terreur subite devant 
l'hostilité des Rémois, il monte précipitamment à cheval et va 
s'enfermer momentanément dans sa ville de Mouzon (août 
1358) (5). 

Le plus redoutable et le plus acharné de ces capitaines de 
compagnies fut Euslache d'Auberchicourt (6), Pour expliquer la 

(l) Pièces justitlcatives, H. 

(î) Hans, canton de Saiote-Ménebould (Haroe). 

(3) SiméoD Luce : [littoire de Bertrand da Giietclin et de son époque, pasiini. 

(4) Varin; Archive» administTalivei de fleimi, lir, p. 125. 

(5) MaiM: Histoire de la ville, cité et université de Reims, 1. H, p. 611.— 
P. Fulgenc« : Abrégé chronologique de l'histoire de la ville de Mouton, avec ses 
dépendancet et paiii circonvoiiins [manuscrit de 1778), année 135S.— Delà haut : Annales 
d'Yvoit'Carignan et Mouton, p. 371, — Anquetil ; Histoire de Heims, 11, p. 16ô. 

(6) Armes ; « Parti d'or et d'hermine, et sur l'or une fasce noire bretesquiie à 
lambeaux de gueules, et sut l'hertnine trois hamedes de gueules. Sur la première 
haméde une coquille d'or; sur la seconde deux coquilles d'or et sur ta tierce haméde 
troit coquilles d'or t. — Auberchicuiirl, caaCoa de Douai (Nord). 
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haine de ce chef de bandes contre les Français, il faut retourner 
de quelques années en arrière. 

En 1337, Auberchicourt et les villages de l'Oslrevant (I) furent 
brûlés par les garnisons françaises de Douai et de Lille, pour 
se venger du comte de Hainaul qui avait pris le parti du roi 
d'Angleterre et des Flamands rebelles. 

En 1340, Guillaume II de Haiuaut vint assiéger Aubenton (2), 
qui n'était fermée que de palissades. La ville fut vigoureusement 
défendue par le vidame de Châlons, messire Jean de la Bove et 
le seigneur de Lor; elle fut prise et brûlée, l'ennemi passa au 
fll de l'épée 500 hommes de guerre, 2,000 bourgeois, sans 
compter les femmes et les enfants. Puis il ravagea la baronnie 
de Rumigny (3), pour punir Hugues de Lorraine, partisan de la 
France, d'avoir en mars précédent, brûlé Chimay et Beaumont- 
en-Hainaut {i). La contrée entière était à feu et à sang, vingt 
villages furent anéantis, entre autres Mauberl, Signy, leCh&telet, 
Aubigny (5). 

Ces cruautés devaient amener de sanglantes représailles. Le 
duc de Normandie, avec le comte de Grandpré et les seigneurs 
du pays, envahit le Hainaut, brûla tous les villages et s'acharna 
en particulier sur Auberchicourt. 

En entrant en Champagne, Eustache d'Auberchicourt, qui 
gardait le souvenir des luttes récentes, se promettait d'assouvir 
sa vengeance; il avait sous ses ordres plus de 1,000 combattants. 
Deux autres capitaines ravageaient nos villages avec lui, l'écuyer 
allemand Albrest et l'anglais Pierre Dudiey. 

Pendant les fêtes de Noël (1358), l'un de leurs lieutenants, le 
capitaine Kubigeois de Duri, prit le château de Roucy, et fit 
prisonniers le comte, sa femme, sa fille et leurs gens. 11 les 

(1) OstrCïMl, pagas auslrebatemia. contrée des anciens Airebales, sitaée entre l'Estaul, 
la Scarpe et la Sensée, — H, R. Dnlhillosul : Petites kisloirei du pout de Flandre et 
d'Arioa, Douai, 1lt35. I, p. i8 et U, p. 150. 

{%) Chef-lieu de canton (Aisne). 

(3) Arrondissemenl de Rocroy (Ardennes), 

(i) Chefs-lieux de canton (Hainanl). 

<5) Villages de l 'arrondissemenl de Rocroy, 

Cf. ChToniqME de Froissard (Ed. Bucboo], I, chap. Cil el suiv. — D. Lelong ; Hialoire 
eeetésiaitique et civile du iiocéie de Laon, 325. — Des Maiures : Ht»toire dti 
communes du canton d'Hinon, 10". — D. NoSl : Notice hUlorique sur le canton de 
Signij'le-Petitj p, 16. --C. G, Roland : Mémoire de Dom Migeotte sur la baronnie 
de Humigny, m Hevae historique ardennoise, l"' année, juillet-aont 1897, p. 138. 
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rançonna à 12,000 moulons d'or et garda te ch&leau jusqu'en 
juillet 1359(1). 

Bien ne résistait à Eustache d'Âuberchicoui't. 11 enrôlait les 
hommes de toute provenance. II se créait des revenus avec les 
rançons des villages, et les aauf-couduits qu'il vendait à chers 
deniers aux marchands. Il possédait à lui seul dix ou douze 
forteresses. Fiancé à Isabelle de Juliers, nièce de la reine 
d'Angleterre, il volait et tuait pour bien mériter de sa dame. 

Impuissant à lutter seul, le duc de Nonnandie appela à son 
secours Brocard de Fénétrange, lieutenant général en Lorraine; 
il était suivi de SOO hardis compagnons. Avec eux se battaient le 
comte de Vaudémont, l'évêque de Troyes, le comte de Joigoy, 
Jean de Ch&lons, les seigneurs de Champagne et les chevaliers 
du comté de Rethel. Ils avaient 1,000 lances et 1,S00 brigands (2). 
Ils vinrent devant le château fort de Hans, que tenaient les 
Anglais depuis plus d'un an. La forteresse se rendit au troisième 
assaut; on mit à mort quatre-vingts anglais; un capitaine du 
nom de Jacques Senak offrit 16,000 écus pour sa rançon (3). 

Cependant les routiers occupaient toujours la terre de Roucy. 
Le comte de Roucy, aidé de Jean de Ch&tillon, comte de Porcien, 
crut pouvoir les surprendre avec 100 lances, 40 chevaux et 
quelques chevaliers. U les rencontra près de Sissone {i], où 
commandait Hannekin (ou Hawkios). Jean de Ch&tillon, blessé, 
eut grand'peine à se retirer du combat; le comte de Roucy fut 
de nouveau enfermé dans son ch&teau et ses gens demeurèrent 
prisonniers. 

Eustache d'Aube rchicourt se dirigeait vers Troyes, où il 
continuait ses ravages. La petite armée de Brocard de Fénétrange 
l'y poursuivit et le rencontra à Nogenl le 23 juin. Il fut battu et 
enfin fait prisonnier. 

Aussitôt qu'Auberchicourl se fut éloigné, on reprit les préparatifs 
de la lutte dans tout le Hethelois. 

Mézières, placée aux con&ns du Royaume, semblait plus 
exposée que les autres places ; sa garnison protégeait les villages 

(1) RoDcj, eantan de Nenfchttel (Aisne). Ce chileau, conslruit en 9i8 oar RagenoUe, 
appàrlienl aux d'Imëcourl. — Dom Lelong, loc. cit., 333. — Froissard appelle ce eapiUina 
anglais : Robin l'Ewssais. 

(1) Soldats révélas d'une brigandîne. 

(3) Polain : Lei vrauti dirontouei de Jehan U Bel [BruuBes, 1863], page 3S9. — 
Froissard [Ed. Buclian, V11I), lA. GDXUI, 3B2. 

(4) Sissone, chef-lieu de canlon (Aisne). 
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circonvoisins. Il était doDC de toute urgence de la mettre à l'abri 
d'une surprise. La ville s'imposa pour réparer ses murs ; et le 
l" mai 135'j, le comte de Belhel confirma celle imposition, dont 
les détails furent réglés. Il ordonna au prévôt de Mézières, aux 
sergents et officiers du comté de lever rapidement cette aide, el, 
au besoin, de contraindre les rebelles (Ij. 

Ses chevaliers continuaient à pourvoir les forteresses de vivres 
et de munitions ; il approuva toutes leurs réquisitions et s'engagea 
à les solder sur les receltes du comté (2). 

Les Elats du Rethelois s'étaient assemblés, et, sous l'impulsion 
de leur suzerain avaient également voté une aide extraordinaire, 
a assavoir est de lever de . c. et I. feus . i. escu de Jehan le jour 
H de . c, livrées de terre sur les nobles cents sols par an et le 
a clergie un plain disime. » Il était entendu que la levée de ces 
subsides ne porterait aucun préjudice aux franchises et aux 
libertés des nobles ou des vilains (mai 1359} (3). 

Pendant ce temps, Jean de Craon, rentré à Reims, réunissait 
ses gens à ceux des comtés de Rethel el de Porcien, aux cheva- 
liers et écuyers du pays ; ceux du Laonnais vinrent avec l'évéque 
de Laon ; Watier des Mazures (4) commandait aux hommes du 
Rethelois, Gaiicher de Châlillon à la garnison de Reims. Ils 
mirent le siège devant Roucy en juillet. La place capitula après 
vingt-huit jours. On commit la faute d'accorder la liberté au 
commandant Hannekin, qui exerçait ses cruautés sur les villages 
voisins, à ce point, dit Jehan le Sel, que jamais Sarrazins ne 
tirent tant d'inhumanités. Les paysans passèrent tous ses hommes 
au fil de l'épée |3). 

Après la reddition de Roucy, Pierre Dudley mourut au ch&leau 
de Beaufort, Les grandes compagnies étaient sans chef; elles 
songèrent à EuMlache d'Auberchicoui-t, et payèrent pour sa 
rançon 22,000 francs au comte de Vaudémont; de plus elles 
rendirent aux Français le o bon chatel >. de ConQans en Cham- 

(1) I^èces justiQcaiLTes, 111. 

(S) I^èces justificatives, IV. 

(3) VitcML jnstlficaUves, V. 

!1] It était en 1359 gouierncur dn comt^ de Relhel pour Louis 111 de Maele (Arch. ùfp. du 
Nord. B. 1S96, f ^3, t°. cb. des comptes de Lille, i" reg. des chartes]. Appelé aussi W. des 
Harès ou des Marei, ie Fragmentu inédit* de ta chronique de Jean de Noyai, abbi de 
Saint-Vincent de Laon (BulleCn de la Société de Thistoire de France, 1883, p. 3i6). 

(5) Dom Lelong : toc. cit., 333. — Clirofiique de Jean Tâti (éd, H. Jadart), p. !5. — 
H. Moraniillë : Le liége de Reims en 1359-13(0, in Bib. de l'Ecole des Chai'iei, 1895, 
t, LV), p, 91. 
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pagne (1). D'Auberchicourt n'emportait de sa captivité, que la 
haquenée que lui sTâil envoyée Isabelle de Juliers ; il rentra en 
Champagne avec ses bander, qui viurent ravager les villages du 
Retheloia et désoler les rives de l'Aisne. 

Quelques années auparavant, ce pays avait eu grandement à 
souffrir des ÏDcursions du chef de bande Gilles de Rodemack, 
seigneur de Chassepierre (2), qui pillait l'Argoone et les environs 
d'Atligny en 1349-1351 (3|. On le vit en 1349 k Montraucon, au 
milieu d'une troupe de flagellants (4) qui se fustigeaient jusqu'au 
sang. Il parcourut la Thiérache et le Porcien, puis vint jusqu'à 
Reims; ses gens avaient l'audace d'enlever, à la faveur de la 
nuit, les bourgeois au milieu même de la cité (5). Gaucher de 
Chàtillon était parvenu à le rendre plus traitable en lui donnant 
sa fille en mariage. Le roi dut intervenir pour lui imposer une 
trêve à laquelle il se soumit tout d'abord ; mais il continua plus 
tard ses brigandages ; le roi confisqua ses biens et ordonna au 
bailli de Vermandois de s'emparer de lui et de ses complices, 
morts ou vifs (6). 

Louis de Maele, comte de Rethel, cherchait tous les moyens 
de résister à Eustache d'Auberchicourt. Ailigny était sans doute 
peu fortifiée (7), car l'archevêque ne voulut pas pourvoir à la 
défense de sa ville ; le comte commit à sa garde Watier des 
Mazures, gouverneur du Bethelois, messire François de Havers- 
kerque et messire Roger Boetelin (8). 

Attigny ne put résister aux attaques d'Eustache d'Auberchi- 
court. La ville fut prise et saccagée ; l'incendie la détruisit presque 
entièrement. L'ennemi eut la bonne fortune d'y trouver 1,500 

(1j Conflans, canton d'Anglnre [Marne). 

(2) Rodemack, arrond. de Thionville (Moselle), maintenant Lorraine aUeœude. ~ Chasse- 
pierre, canton île Florenville, prorince de Laiembouni belge. 

(3) Attign;, chef-lieu de canton [Antennes).— Montfancon, chef-lieu de canton [Mense]. 
(i) Les flagellants étiùent des pénitents venus de Hongrie. lU se moriiûaîent avec des 

courroies formées de trois lanières ; celles-ci se terminaient pïr des nœuds armés de pointes 
de m^tal. CI. Leraui de Liocv : Recaeit de citanti liitloriquei français, i vol. I84t. — 
Cantique de la ncie des flageUantt, I, 237. 

(5) i. tlabert: Le liège de Reims par lei Anglai. 

Holol: Atligny avec ses d'-'--" ■"' "~~ ' 

Lelang; loe. cit., p. 3S9. 

(6) Varin : Arch. adm. de Reims, II, iUO et 1945. Lettre de Gîti de Rodemac 
fis janvier 1349) et Commission du Roi fl5 oclobre 1349). — Harlot : PîÈces justiSca- 

«TOS, XIII. 

(7) Cest probablement i cette époque que fut signée ta convention entre l'archeTéqne et 
Usbabilaats. sur un projet de forliflcation du bourg d'Attigny [Demaison: Revue hist. tri., 
mai-juin 189S, p. lïT, et CaTiv,l. de l'Archev. de ReiTM, G, 389). 

(B) Pièces justiflcatives, VI. 
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pièces de vin. Une forle garnison s'y élablil, pour de là rayonner 
dans loute la région (août 1359) (I). 

Au même monnenl, notre allié Brocard devenait aussi dangereux 
que les compagnies. Il réclamait en vain les 30,000 écus qu'on 
lui avait promis, pour secourir le duc de Normandie; alors il 
pilla tous les villages au sud de la Champagne et emmena 
500 prisonniers. On dul lui accorder l'indemnité promise et il 
se relira en Lorraine (aortt 1359), 

Et comme si la France n'avait pas assez d'ennemis, les seigneurs 
du pays firent cause commune avec les grandes compagnies. 

Déjà, en 1347, on avait vu Jean de Vervins, l'un des défenseurs 
d'Aubenton, se rallier à Edouard d'Angleterre (2). 

Depuis plusieurs mois, Pierre de Haraucouii (3) courait la 
campagne de Rethel et de Reims, avec une troupe de bandits. 
Gaucher de Chàtillon avait fait arrêter Husson de MontFaucontel, 
qu'on soupçonnait de faire partie de la même bande. Ils furent 
traqués comme des fauves et faits prisonuiers par les Rémois, 
Le seigneur de Harauconrt fut mis à mort avec la plupart de ses 
complices (octobre 1359) [i). 

A la nouvelle de ces désastre:', te roi donna commission 
au capitdine de Reims et au prévôt de Laon, de réprimer les 
brigandages des hommes d'armes, qui couraient le pays et 
s'emparaient des forteresses [5), 

Jdais déjà nos villages étaient pillés, incendiés ; la contrée était 
dans l'anarchie la plus complète et le plus profond désordre, 
lorsqu'un ennemi plus redoutable encore allait surgir. 

CHAPITRE II. 

Ii'inTasioii anglaise. 

Captif depuis la défaite de Poitiers, le roi de France se mourait 
d'ennui dans la prison dorée de Windsor, et voulait à tout prix 

(1) Dom G^Dneron, dans sesCentarics du pajs des Essuens, lrïn<cril d'après un rclicieni 

de la chartreuse du Mont-Dieu, ce clironoBramme qui rappelle le di^sastre d'Allignjr en 1359 : 

Monttral atlgniaCI Canum nnVIes data LoCI. 

Ci) Moranvill^. in Bib. de l'Ecole des Chartes, vol. 53, 1892, p. 605. J. de Verrins «Uit 
seigneur do Bosmont, canion de Uarle [Aisne}. 

(3) Haraucourt, canion de Raucourt (Ardennes). 

H) Le P. Fulgence. loc. cil., année 1359. — ïarin : Arcliie. adm. de Reims, III, U7. 
— Goffart (N. et Ë.) : Notice historique sur le canion de Itaucourt, Sedan, 1SS9, p. 13S. 

[5) Varin ; Arch. adm. de lieims, III, 152. — 38 novembre 1359. ■ 
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recouvrer sa liberté. Le 24 mars 1339(1), il signait les préliminaires 
d'une paix honteuse qui devait avoir pour conséquences le 
démembrement et la ruine du royaume. 

Le dauphin désavoua ce pacte odieux qui était l'avilissement 
de toutes nos gloires ; et Edouard III, pour défendre le traité de 
Londres, débarqua à Calais le 28 octobre 1359, avec une armée 
de 100,000 hommes. Les grandes compagnies, qui l'avaient en 
haute esLirae, vinrent s'enrôler sous la bannière anglaise. Il 
s'achemina vers Reims, où il arriva le mercredi 4 décembre. Il 
caressait l'espoir de se faire sacrer roi de France dans la basilique 
de Sainl-Remy (2). Le prince Edouard, venu par Saint-Quentin, 
passa par Château -Porcien et alla se réunir à l'ost de ses 
frères (3). 

Les coureurs anglais, avant-garde de l'armée, se dispersèrent 
comme un torrent dans la Champagne, cherchant de tous côtés 
des vivres pour les gens de guerre, et pour la nombreuse domes- 
ticité qu'avaient amenée les grands seigneurs (4). Ils massacraient 
le bétail, ravageaient les places ouvertes, multipliaient les 
réquisitions et le vol. Ils logeaient deux ou trois jours dans nos 
villages, puis, lorsqu'ils avaient totalement pressuré le peuple, 
ils rentraient au camp avec leur butin. Souvent ils rencontraient 
les garnisons françaises, venues pour fourrager, de Haus, de 
Sainle-Ménehould, de Châlons. C'était une horrible petite guerre. 
On pillait en détail. L'épouvante était partout. 

L'ennemi était d'autant plus impitoyable que les champs de 
l'Argonne et du Rethelois, déjà ravagés par les grandes compagnies 
et les garnisons françaises, demeuraient incultes. Il s'attachait 
surtout à ruiner les moulins, pour affamer nos paysans et les 
porter à la révolte contre leur roi légitime ; en retour les français 
incendiaient moulins et fermes et tout ce qui pouvait servir aux 
envahisseurs ; dans cette prévision, le roi Edouard avait emmené 
d'Angleterre tout uu attirail de forges, de moulins et de fours. 



vel commun lia les, ab ineunU icecûlo duodecimo, vit, où anno îiOl. ad noatra 
tugue tempora. La Haye, 1739, 10 vol., 1. 11, IV, 83-84. — Cosneau: Les grandi traiUi 
de la guerre de Cent Ani, p. 1. 

(3) Cf. J. Hubert : Le siège de Reimt par tel Anglait en 1359, et H. HoranviUé ; 

(3) Joaanis LdaDdi asliquarii CoUeclanea, t. II, p, 572. — Chileau-Porcien, chel-ltea 
de canton (Ardennes). 

(tj Ces genlilsbommes se rendaient en Fiaoce à leurs frais el cberehaieat à briller par la 
■■«iFn.A^An...i An ii^yf^ amieA et de leur traÏD. 
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Il était d'autant plus acharné contre les gens du Rethelois, que 
Louis III, de ttethel, avait refusé la main de sa fille au roi 
d'Angleterre. 

Le péril s'aggrava par la défection des seigneurs qui, suivant 
l'exemple de P. de Haraucourt et de Jean de Vervins, trahirent 
la cause du roi de France, el se firent chefs de bandes. L'un des 
caractères de cette triste époque, c'est que le culte de la Patrie 
fait totalement défaut. Ce sentiment n'est pas plus éveillé dans 
l'âme des chevaliers, dans le cœur du peuple, que sous l'occupa- 
tion romaine, Pour tous, la Patrie se borne à l'étroit hori^fon de 
nos collines. L'intérêt personnel chez les grands, l'iiislincl de la 
conservation chez les humbles, sont les mobiles de tous les actes ; 
on se rallie à Edouard III comme Jes Rèmes à Jules César. Et si 
la maison de Grandpré, qui va jouer un si grand rôle dans celte 
lamentable épopée, demeure inéhranlablemenl fidèle à « la gentil 
flour de lys », autour d'elle nombre de chevaliers passeront à 
l'ennemi. Quelques villages même, comme Avançou (!j, favori- 
sèrent le parti anglais. 

Cependant Reims résislait, sous l'énergique impulsion de ses 
capitaines: l'archevêque Jean de Craon, Gaucher de Châtilloi], 
Jean l"' de Châlillou, comte de Porcien, son l'rère Hugues de 
Porcien, les,sires de la Bove, de Lor et de Chauvency. 

Aussi les soldats d'Edouard, irrités de leur insuccès, s'unirent 
aux compagnies d'Eustache d'Auberchicourt pour attaquer les 
villes et les maisons fortes. 

Le 21 décembre, ils étaient devant Cernay-en-Dormois (2) avec 
le duc de Lancaslre, Jean Chandos, messire James Dudley, le 
sire de Mucidant el messire Richard de Pontchardon. La ville 
était munie d'un double fossé, d'une haute muraille et de tours 
nombreuses. Elle était défendue par de braves chevaliers : Edouard 
du Bois, qui possédait avec ses sœurs le village de Termes (3], et 
qui paya de l'incendie de son village sa fidélité au régent; puis 
Guy de Cheppes, exactement G uyot de Sainte-Marie-sou s-Bourcq, 
seigneur de Cheppes, qui portait : d'or à une croix ancrée de 
sabU (4). 

Les Français aperçurent de loin les ennemis et les accueillirent 

(1> Asançon, canlon de ChlUeau-Porcien (Ardennes). — Jean TUé : loc. cit., p, 26. 

{2) Cernaï-en-DornioJs, canloa de Ville-snr-Tourbc [Uirue). 

(3j Termes, eantoa de Grandpré (Ardenoes). 

(i) Cheppes (jcarl de ConIreavesJ, Sainte-Uarïe, Bourctf, commîmes da caolon de Vouziers- 
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avec de longues huées. Les Anglais mireiil leurs gens à pied ; ils 
s'emparèrenl d'abord du premier fossé, puis ils fireni l'assaut 
des murs. On se battil de chaque côlé avec acharnement, Muci- 
danl fut tué au débul de l'aclion, et ses compagnons, furieux, 
jurèrent de prendre le château. Il se rendit après une très vive 
résistance. 

Les deux chevaliers français furent faits prisonniers, ainsi que 
quelques gentilshommes. Beaucoup de fuyards trouvèrent la 
mort dans les fossés et les marais de la Dormoise ; le reste de 
la garnison fut passé au fil de l'épée. Le château et le village 
furent réduits en cendres (31 décembre 1359). Les Anglais se 
retirèrent ensuite à Bouconville (1J ; ils avaient perdu la fleur de 
leurs gens, aussi le roi Edouard en fut-il très courroucé [2). 

Le !"■ janvier 1360, la même troupe vint, avec Eustache 
d'Auberchicourl, assiéger Aulry. Peu d'années auparavant, ces 
villages avalent été dévastés dans les guerres entre le comte de 
Bar et le comte de Luxembourg (3). 

La ville était bien n munie », plus forte queCernay, et protégée 
par l'Aisne. Le massacre de Cernay était connu des habitants 
qui, effrayés à l'approche des Anglais, avaient pris rapidement la 
fuite. Les alliés pillèrent la place, mais ne l'incendièrent pas. 
D'Auberchicourl en prit possession et la remit plus tard au duc 
Robert de Bar, qui, pour récompense, lui envoya 1,200 Ilorins 
d'or (3 juin 1360). Le duc le nomma gouverneur de la place, et 
lui donna pour pleiges (cautions) Raoul, seigneur de Louppy, 
Ferry de Chardoigne et François de Ilouzé (1 3 juin 1 360) (4). 

(1) Bouconville, canton de Monlhois (Ardennes). 

(2) ChronicUs and memorialt of Great Brilain and Ireland durina the m'dile 
âges. Chronicon Henriei Knighton vel CnitUion monaclii Uyceslreraiii, LtHidi», 
1895, II, 107, - Fraissard (Ed. S. Luce), V. 2l3 ot variâmes p. i04. — J, Hubert: (oc. 
cit., 5S. ~ Horanvillj : toc. cit., p. 95, 

(3) Dans m charte du 17 novembre 1310, Jehan, roi de Bohème et comte de Luxembourg, 
rappelle qu^ celte lulle f a mis i néant et en très grand doniago le château et lille d'Auti7, 
ainsi aue les biens des bourgeois et habitans t. Il leur abandonne 55 livres tournois qui lui 
sont dues, à charge cependant de lui payer, et à se» « hoirs, comtes de Luceembonrck 
« douze deniers parisis cliacon an et ceif luicavoir la moitié au jour de la Teste de la nativité 
t de noslre soigneur, et l'aulro moitié an jour de la Teste de satnl Jehan Baptiste. ,. Avons 
c promis Taire confermer par noslre tris cbier seiftnetir le Roi de Tranra de cuij la cho5e 
■ tnuel ». Philippe de Valois confirme cette charte en mai <3t3 (arcbices du marquis 0. de 
Gourjanlt). — Autry, canton de Monlhois (Ardennes). 

(i) Cf. Dora ViltevieillB : Trénor généalogique publié par H. et A. Passier, t. Il, p. 334 
et 333 ; 1. III, p. 190 (bibliographie), — Knighton : toc. cit.. Il, 108. — Fririssard (S. Luce), 
V, LXVIII, 8. Le cbàleau d'Aulry n'était pas encore réparé en U9l : Renuestc do Claude de 
Rouvroy, esc. seig. par indivis uu cha^leau cl sei^. d'Auttry, tendant à oDlenir des subsides 
pour des réparations de son chasteau d'Aultry, oui a esté rajnf. pendant les guerres, h cause 
de sa position sur les confins du LuKcmboui'g. A suivi le Rov.... Bib. nal., fonds français, 
3S363, ann. U91. 
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Les gens d'armes du duc de Lancaatre étaient à Manre le jour 
de la prise d'Aulry. Là encore, les vilains, effrayés de la cruauté 
des Anglais, s'étaient enfuis après avoir brûlé la ville. Les 
ennemis mirent cependant toute une journée à enlever la place. 
Après ces faits d'armes le duc de Lancastre retourna avec les 
siens au camp du roi Edouard (I). 

Pendant ce temps, le seigneur n Bartholomeus de Borgwash et 
Baldewynus de Buttore », capitaines du duc de Lancastre, étaient 
venus assiéger Cormicy, « moult beau ch&teau de l'archevêque « 
(20 décembre 1359). Il était défendu par Henry de Vaux, qui 
portait : de sable à cinq anneaux d^argent, et criait : Vienne. La 
place était entourée d'un double fossé et de bonnes murailles. Ils 
l'escaladèrent la nuit et s'en emparèrent. Une tour inexpugnable 
se dressait au centre de la ville ; ils la firent sauter le 6 janvier. 
De nombreux écuyera se rendirent avec le seigneur de Clenuont. 
Le 9, toute la ville fut réduite en cendres (2). 

Les alliés continuaient leur guerre de destruction dansl'Argonne. 
Le prieuré de Senuc (3), malgré ses fortiScations, eut beaucoup & 
souffrir (4). Grandpré fut saccagé et brûlé (5). L'abbé et les 
moines de l'abbaye de Chéhéry durent se réfugier dans la 
forteresse de Cornay (6). 

La contrée entière n'était plus qu'un désert : Séchault, Melzi- 
court, Buzy, Grandham, Vaux-les-Mouron , Chàtel-les-Bipont 
étaient dépeuplés ; onze églises étaient en ruines (7). 

Autour d'Attigny, la destruction était aussi complète. Eustache 
d'Auberchicourt y était à demeure et rançonnait tous les villages. 
En vain les seigneurs du voisinage menaçaient de venir l'assiéger 

(1) Hanre, cinton de Moalbois (Ardeimes]. Cf. Kniifat» : hc. eU., n, 10B.— HoriDviU : 
lac. cit., p. 97. 

Le diâlesQ pinitl avoir été derrière U mairie el le pcesbjlère. Il j a, comme i Autry, 
quelques débris de ventes. 

(2) Cormic;, caoton de Boorgogne (Hame). Cf. Knithlon, n, <0B. 

(3) Senne, canton de Grandpré [Ardennes;. 

(J) Vincent :' Let inicriptioas ancienne/ de Carrondûêemenl de Voutien, 371. 
(6) Hin); : Chronique de U 
diei-lieu de canton (Ahlemies). 

e Grandpré. ~- l.-L. Jailliot : Beeherehei ivr l'abbaye 

{!) \. de Banhelemj, Melzicoart, Malmy, et le Sef d'HauliT, in Revue de Champagne et 
de Brie, septembre 1S86, t. XXI, p. U5. — Buzy, riilage détruit, entre Ville-sur-Tourbe et 
Cemay (Marne). — Meiricourt, commune de Servon. Est inscrit sur !e poljptique de saint 
Remy, Limeiei-Cnrtis ; n'avait pins d'habitante en 1i59 (étal du doyenné de Cernay en it5S). 
Canloa de Ville-sur-Tourbe. — Séchault el Vaux, canton de Hontfaots (Ardennes),~Grandbam, 
canloD de Grandpré. — Ripont, canton de Ville-sur-Tourbe [tlame). 
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dans sa retraite : aucun écuyer n'osa se présenter. Sans doute le 
chef de bandes se plaisait dans cette riche vallée, loin des villes 
fortes ; il envoyait chaque jour des détachements qui ravageaient 
bourgs et châteaux avec une incroyable férocité. La terreur des 
habitants était telle qu'ils se creusaient des demeures souter- 
raines pour s'y réfugier avec leur bétail ; des sentinelles veillaient 
tout le jour dans les clochers, transformés en donjons. 

Et tandis que les troupes d'Edouard opéraient en Â.rgonne, les 
compagnies d'Âuberchicourt dévastaient la seigneurie de Vouziers, 
les environs d'Alligny et poussaient leurs incursions dans les 
vallées de la Bar et de l'Enuemane. 

Ils ravagèrent Alland'huy et Voncq (1). C'est probablement à 
cette époque que fut détruit Montmarin (2), qui était le bourg le 
plus important de la contrée, et qui avait été ruiné une première 
fois en 1297, lors de t'invasiou du comte de Bar (3), 

A Ecordal (4), ils détruisirent les demeures seigneuriales et la 
plupart des habitations. Ils y mirent d'autant plus d'acharnement 
qu'il y eut, paraît-il, une résistance désespérée près du village, 
au lieudit Mormont (5). 

Ils exerçaient surtout leur haine sur les riches propriétés des 
religieux, en dépit des prières du pape Innocent (6). L'abbaye des 
Mares [Longwé] fut saccagée et brûlée, les récoltes, les bestiaux 
furent enlevés, les archives et le mobilier détruits, l'argenterie 
volée {!]. Près de ce monastère, ils détruisirent Day, les Mares, 
Montgon, Marglois, Lametz, Suzanne et Tourleron (8). Depuis 
Atligny jusqu'au Chesne, le pays n'était qu'une ruine. 

Ils poursuivirent leurs ravages dans la vallée de la Bar. Il ne 

(1) A. Mevmc : VUUa et villages des Ardsnnes, 533. — AlUad'huj et Vooeq, canton 
d'AtUEaj (Arâeunes). 

(3) MoDtmariD, canton de Rethel. 

(3) H. Jadart el A. Baudon ; Revue historique uriiennaise, janvier 1897, p. 1. 

(i) Ecordal, canton de Tourleron [ArdennesJ. 

(5) 0. Boiiel: Histoire d'Ecordal, p. 21, 

(6) Bulle du pape Innocent, pour prier le roi Edouard d'empêcher ses soldats de persécuter 
les prêtres el de piller les églises. Avînion, VI Kal. maii 13C0, in Rjmer : Fœdera, 111, 
l"p. 201. 

(7) Longwé, conimune de Montgon, canton du Chesne. — Haiieaux : Notice sur l'abbagê 
de Longwé, p. 3. Fondée en 1150 par Witrr, comte de Rclhel, au village des Mares, écart 



de Lamett ; c est apr6s celte destruction que l'abbave rut reconstruite à Loiwv,'é. — G«ttia 
christiana. IX, col. 330, 1. 

SR.-C. Haiieani : Histoire de Tourleron, o. 9. — Marglois, village détruit, entre Day 
melz ; Hontgon, canton du (^esne ; liay [Neuville], Lametz et Suzanne, canton de 
Tourleron [Ardennesj. 
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resta pas une maison debout à Pont-Bar (I) qui était, dit Dom 
GanneroQ, une des plus fameuses bourgades du pays des Essoens, 
et qui possédait plus de cinquante hôlelleries. Ses habitants 
allèrent grossir Le Chesne, qui n'était qu'un « piètre lieu », et 
surtout les Petites-Armoises, qui n'avaient que quelques maisons 
et qu'on appela depuis le nouveau Pont -Bar (2). Ce village ne 
s'est jamais relevé de ses ruines. 

Tannay fut pillé. Bairon, centre agricole considérable, fut 
encore plus flagellé. Ses habitants s'enfuirent également au 
Chesne, puis à Sauville (3). Bairon était encore complètement 
en ruines en 1403, époque à laquelle Pierre Buffet, prieur du 
Mont-Dieu, acheta la presque totalité de l'ancien territoire (4). 

La chartreuse du Mont-Dieu fut dévastée, et les religieux 
durent se réfugier à Mouzon (5), Le ch&teau de Stoune subit de 
même leur fureur (6), ainsi que les châteaux de Baucourt et de 
Haraucourt. Ces deux villages furent ruinés (7). Nous avons vu 
que l'année précédente, le seigneur de Haraucourt avait été 
exécuté à Reims pour les exactions qu'il commettait à la tête 
de SCS routiers. 

Beauménil (8} possédait un monastère avec une église dédiée à 
saint Nicolas, et une chapelle â sainte Geneviève. Cette maison 
subit le même sort que l'abbaye des Mares et la chartreuse du 
Mont-Dieu {9}. 

Thelonne fut totalement ruiné ; puis la compagnie d'Auberchi- 

<1) Ponl-Bar, Pons Ban, oppidmi 

janlon du Chesne. Ville aumonée — ' 

Cenlariea dei £«ju«ru, 114. 

(3) Le Chesne, cheC-lieu de ciuton (Ardennes). — Les Pelites-Annmses, canton da Chesne. 

(3) Banville, canton dn Chesne. — Gréé en 1S09 par le comte Hugues da Relhel et Pieire 
de Riheniont, abbé de Saint-Remy. 

(i) Bairon, ^cart de Tanna;, élait autrefois d^pendani de Ponl-Bar ; le Chesne élail st 



'fi) Stonne, canton de Raucourt (Ardennes), avail un château fort et une église très 
imposante, construite, dit la chronique, par Charlemagne ; près de ces deui édifices s'étaient 
ETOupées quelques hôtelleries et maisons pour les très nombreux pèlerins qui y afOuaient. Au 
XV!"* siècle, il n'y avait plus que bruyères et palissades. 

(7) S^cberel-CeDier ; Etudes historiques sur Raucourt et Haraucourt, p. 70. 

(8) Beauménil, commane de Haraucourt. 
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court envahit le Mouzonnais qui fut affreusement ravagé. Le 
village de Yoncq fut en grande partie incendié (1). 

Plus tard , on retrouve encore la trace de leur passage à 
Boutancourt; ils ravagèrent l'églife et le village (2). 

Si nos annales ne signalent que ces luttes locales, il n'en est 
pas moins vrai que c'était la ruine complète dans le pays, depuis 
Bethel jusqu'à Montfaucon et Slenaj; depuis Chàteau-Porcien 
et Ecry (Âsfeld) que les Anglais occupèrent dès leur arrivée à 
Reims (3), jusqu'à Mézières et Douchery. Celte dernière ville dut 
même agrandir ses murailles pour se protéger (4). 

Le comte de Bethel groupait cependant tous les écuyers de la 
contrée aulour de lui et rappelait tes francs hommes aux châteaux 
d'Omont et de Belhel, pour leur tour de garde (S). Puis Reiras 
résistait à l'innombrabie armée d'Edouard IIL Le ciel même, 
disent les chroniqueurs de l'époque, semblait venir au secours de 
la Gaule : le temps était affreux, les pluies torrentielles rendaient 
les chemins impraticables. L'armée anglaise manquait de vivres 
et dépérissait. El pourtant Eustache d'Auberchicourl coopérait au 
ravitaillement. Il avait envoyé au roi 200 pièces de vin, trouvées 
à Attigny; Edouard lui en sut grand gré, car les barons et 
chevaliers en furent » grandement rafreschy » dit Proissard. Il 
n'y avait plus de fourrages pour la cavalerie ; hommes et chevaux 
mouraient. Le roi et sa cour souffraient de cette inaction ; ils 
passaient leur existence à la pêche et à la chasse. Mais convaincus 
de leur impuissance, ils levèrent le siège de Reims le 11 janvier 
1360 (6). L'armée se dirigea vers Châlons, et alla ra^mger les 
riches provinces du centre. 

Beaucoup de chevaliers et d'irréguliers se séparèrent alors du 
roi Edouard et chevauchèrent dans toute la Champagne. Dans le 
duché de Bar, ils rencontrèrent une assemblée de gens d'armes 

il) Hannedonche : Dictionnaire hiatoTÎque des communes de VaTroniiasemint de 
an, p. 555. — Thelonne, caolon de Sedan sud, — Yoncq, canton de Mouzon. 



(9) E. Thellier : Hiitoire dei communes du canton de Flite, Paris, 
aulogr., p. &3. — Bautancuurl, canton de Flize (\rdennes). 

(3] HisloiTt et eartulaire du prieuré de Notre-Dame et de lainte Marguerite de 
la Prette-tet-EcTn, in Revue de Champagne et de Brie, 1893, p. 19Î. 

(4) Lagncau : Annalei du prieuré, de la ville et de l'hofpice de Doncherg, lS7i, p. 16. 

(5) On trouve dans ces années nombre de lettres rappelant les sei^curs au château pour 
le guet. En 1363. Aneel d'Anglnre, seigneur de Uesson, est encore mandé à Relhel. — Areh. 
dèp. du Nord, 6. 1566 (ch. des c. de Lille, 6' cart. de Randre, folio 155, et Dam Villetieille, 
II, ii). ~- Omont, chef-lieu de canton (Ardennes), 

(6) J. Hubert, Horaunllé : loe. cil. — William Longman : The hislorg of tke Ufe and 
timea of Edward the third. 11, 50. 
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qui, aidés du duc deBarel des chevaliers du Belhelois, projetaient 
de déloger Auberchicourt de son repaire d'Âttigny. Us s'allièrent 
aux ennemis du duc de Bar et pour faire avorter ce projet, ils 
vinrent à plus de 15,000 ravager le paya autour de Sainte- 
Ménehould. Ils emmenaient avec eux toutes les femmes prison- 
nières. Lorsque la contrée fut ruinée, ils prirent le chemin de 
Metz (I). 

Les compagnons d'Auberchicourt passaient leur temps à 
chercher quelle forteresse ils pourraient encore piller. Ne trouvant 
plus un château debout dans la région, ils jetlèrent un jour leur 
dévolu sur Pierrepont, près de Monlaigu-en-Laonnais (2). Ils y 
arrivèrent de nuit, cinq jours après Pâques. Ils gagnèrent les 
murs à travers les marais. Comme les gardes dormaient, ils 
pénétrèrent sans coup férir dans la place, prirent tout le butin 
qu'ils purent enlever et brûlèrent le reste. Ils emmenèrent 
300 prisonniers, et « trente belles damoiselles, sans les aultres, 
« pour faire leur volenté el plaisir » [3), 

Enhardi par tant de succès, Euslache d'Auberchicourt donnait 
libre cours à ses cruautés. Il faisait tuer sans pitié tous les 
prisonniers, hommes, femmes, enfants, qu'il ne pouvait rançonner. 
Il continuait en paix ses déprédations dans le Bethelols et 
l'Argonne, lorsque le traité de Brétigny vint troubler sa quiétude. 

CHAPITRE III. 

. .Gonaéqiiences du traité de Brétigny. 
lies tard-venus. — La rançon des forteresses. 

Edouard III signait le traité de Brétigny le 8 mai 1360. Il 
emmenait en otage la fleur de la chevalerie, qui n'avait pas été 
prise à Poitiers, Parmi ceux qui s'ofl'rirent spontanément, on 
cite : Jean de Châtillon, comte de Porcien, le comte de Grandpré, 
puis deux bourgeois de Reims , Olivier Dauson et Johan 
Liaage (4). 

(I) Leivrayes chroniques de measire Jehan le Bel, publiées par Polaiii, Bruxelles, 
1S63, p. 362. 

(3) Pierrepont, canlon de Marie (Aisne). — Monlaigu, canlon de Sissonne. 

(3) Les vrayei chroniques de Jehan le Bel, p. 263. 

(*) Rjmer : Fœdera, III, 1" p., 201, et 2°" p., 39 et 63. — Rapin TTiOïras , Histoire 
d'Angleterre, III, 185. — Cosneau : loc. cit., 33. En novembre 1364, le roi d'Angleterre 
se plaiDt au dauphin que beaucoup de chevaliers, entre antres le comte de Grandnre et les 
deni hourgeois de Reims, ont quitté l'Angleterre, hicn qu'ils aient pr^lé serment sur fes saintes 
écrilures et sur le corps de Jésus-Christ, Il les redemande. 
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L'article 28 de ce traité Btipulail que le roi d'Angleterre devait 
rendre au roi de France tout ce que lui et ses alliés tenaient en 
Champague ; et, pour montrer son vif désir de faire la paix, le 
roi Edouard signa plus tard (24 octobre), à Calais, une lettre 
de confédération qui obligeait ses gens d'armes, maîtres des 
forteresses, à les rendre dans le délai d'un mois. 11 fit contre- 
signer cette lettre par ses barons, entre autres par Eustaclie 
d'Auberchicourt. 

Les capitaines de l'armée anglaise obéirent (!)■ Mais les 
irréguliers, les chefs des grandes compagnies, qui tenaient 
garnison dans nos petites villes furent « moult courroucés » 
quand ils reçurent l'ordre d'Edouard III. Ils s'étaient enrôlés 
dans l'espérance d'une longue guerre et de riches butins, et 
après quelques mois d'hostilités, il fallait renoncer aux pillages ! 

Aussi continuèrent-ils à vivre en Champagne, au mépris des 
traités, bien résolus à vendre chèrement les forteresses qu'ils 
détenaient. 

Alors dans nos villages en ruines, des garnisons isolées 
s'établirent, sûres de leur impunité, confiantes dans la terreur 
qu'elles inspiraient, même aux capitaines de gens d'armes. C'est 
ainsi qu'il y eut en permanence des postes anglais à Autry, à 
Manre, à Bourcq, au Chesne, à Saint-Loup et à Ecordal, où 
ils paraissent avoir longtemps séjourné. On les appela les 
tard-venus (2). 

Il n'y avait plus aucune sécurité sur les chemins, même pour 
les plus grands seigneurs. Je n'en veux pour exemple que 
l'aventure survenue à lolande de Flandre, qui se rendait à celte 
époque de son château de Nieppe, en Flandre, dans son domaine 
de Clermont-en-Argonne. En traversantle baillage de Vermandois, 
elle fut attaquée, entre Vaux et Eppes, et dévalisée par Clignet 
de Brabanl et ses affidés (3), Clignet déposa les effets de la 
comtesse entre les mains de Raoul de Coucy; un état en fut 
dressé en 1362, et ils lui furent rendus intacts lorsque Clignet se 

(1) Le roi Edouard donna commission i ses chevaliers d'atler de cbâleau en château pour 
obliger ses sujeis à abandonner les forteresses de Champ^e, entre autres celle de Bourcq, 
canton de Vouiiers. [Rymer, 111, S"' p. 33). 

(3) Saint-Loup et Ecordal, canton de Tourteron (Ardennes). — Vinconl : Lei inucriptions 
anciennes lie l'arroTtdiisement de Vouiieri, p. HS.— Boizet : Histoire d'Ecordal, p. 18. 

(3) Nieupe, canton do Baillent, airoDdissement d'Hazebrouck (Nord). — Clennonl-en- 
Argonne, ofief-lieu de canlon (Meuse). — Vaux, canton de Vermand (Aisne). — Eppes, canton 
de La on. 
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réconcilia avec elle, après avoir obtenu ses leltres de grâce du 
roi Jean (1). 

(A suivre). h' A. Lapiebre. 



CHRONIQUE 



I. Deux lectures à l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 

Le 5 mai dernier, M. P. VioUet a donné communication à 
l'Académie de la première partie d'un mémoire sur les Chartes de 
franchises et de communes au .Y/i™« siècle. Il a été amené, ainsi 
qu'il était naturel, à parler de la célèbre charte de Beaumont-en- 
Argonne, qui date de 1182, L'opinion du savant historien du droit 
français, déjà produite d'ailleurs dans son Histoire du droit civil 
français, p. 139, est qu'il faut attribuer le succèe extraordinaire 
de cette charte à l'usage libre qu'elle consacre des eaux et 
des bois. 

D'autre part, M. deBoislisle, a fait, devant la même Compagnie, 
dans ses séances des 13 et 20 juin 1899, une lecture sur les titres 
faux destinés à établir l'antiquité de la maison d'Auvergne. Cette 
étude doit être insérée dans l'édition des Mémoires de Saint-Simon 
que poursuit l'éminenl académicien. Nous y reviendrons eu temps 
et lieu. 

n. Disparition de la Revue ardennaise. 

Le numéro 2 de la Revue ardennaise, dont le titre avait été 
modifié en celui de : Bévue des Ardennes, a paru au mois de juin. 
Mais, si nous sommes bien renseignés, ce numéro doit être le 
dernier. Nous enregistrons, avec regret, la disparition de ce 
périodique éphémère qu'on doit attribuer, non point à un mauvais 
accueil de la part des Ardennais, mais à des considérations 
d'ordre intérieur. 
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Le livfe des flefs de TEglisa de Liège sons Adolphe de La Marck, 
par Edouard Poncelet. — Bruxelles, Hayez, 1899 ; in-8", Lxvm-745 pp. 
Priï : 5 francs. 

Cet ouvrage de M. Poncelet, archiviste de l'Etat, à Mons, est du plus 
haut intérêt en ce qui touche la région de Sedan et de Bouillon. It 
contient en effet un résumé des reliefs o|>érés de 1315 à 1334 devant la 
cour féodale de Bouillon dépendant de révêque de Liège, Adolphe de 
La Marck. C'est une source de ppemier ordre pour l'histoire des localités 
et des seigneurs d'entre Meuse et Semoy, d'autant que cette histoire, 
pour la période du moyen âge, est impossible à reconstituer avec les 
archives françaises. Nous y trouvons mentionnés : Adam de Blaeny. 

■ ' "-■ ' " '- ' " ■ ■ "■ ■ dir 



seigneur de Daigny (appelé de ce fait Adam de Daigny) ; Gérard d'Illy, 
fils d'Aubertin ; Alara de Bazeilles, relevant des fiefs à Villers-t^ernay et 
à Rubécourt ; Jean de Givonne ; Ponce, fille de Nicolas de Moiry, pour 
la moitié de La Moncelle et la moitié de la maison de La Chapelle; 
Marguerite, fille de Catherine d'Illy, pour la maison de Saint-Menges et 
la moitié de ia ville ; Jean Rose, mari de Marguerifte, pour une maison 
à Saint-Menges ; Reine de Douzy, femme de feu Jacques, pour la 
moitié en usufruit (douaire) de la maison de I^mécourt et la moitié de 
la ville ; Jacques de Douzy pour les mêmes biens en propriété ; Jean de 
Pourru ; Richard de Villers(-devanl-Mézièresj, fils de Riciiard, pour 
la moitié de Lamêcourt; Godeîroy Branche de Nsmur, pour le quart 
de La Moncelle, acauis de Gauthier de Villeret ; Thomas l'Ermite, de 
Bouillon, demeurant à Remilly, pour des cens à Douzy, qu'il vendit 
ensuite à Jean Boudan ; Jean, tlls de Lardenois de Sapogne ; tr Gérard 
de Buhenge n pour le quart de La Chapelle sur le fief d'Anselme de 
Givonne ; « Girars II Veruele )> de Raucourt, pour le seizième du moulin 
deVillers-Cernay, de ia succession de sa mère, sœur d'Alart de Bazeilles; 
Henri de Tassigny, pour le tiers du moulin de Villers-Cernay ; Colson 
de Tassigny, pour des terres à Mairy; Gobert, fils de Thirion de 
Messincourt; Guillemîn d'Illy, pour la moitié de La Moncelle ; un fils 
de Renault de Lombut. P. Colunet. 



PÉRIODIQUES. 



Annales delà Société archéologique de Nainiir(t.XXI, 4'livraison, 
1898). — A. Mahieu : Villa romame de Neufchâleau à Malagne fJemelle), 
(pp. 403-449, avec six planches hors texte et quatre gravures) ; — De la 
fabrication au fer à l'époque romaine dans la province de Namur (pages 
450-461, avec six gravures); — Renseignemenls relatifs aux établisse- 
ments antiques^ nécropoles, etc., qui figurent sur la carte archéologique 
des environs de Jemelle (pp. 4^-474, avec une planche hors texte). — 
Fernand Chavée : Notice sur le village de Leuze (pp. 475-550). 



Sedao. — Imprimerie Emile Laroche, rue GuubetU, 32, 



ir 



SCIElITnE, flISTDRIÛOE, LITTÊRURE ï ARTISTIQUE 



nsroTES 

SUR 

les Familles ROBIN et de LAPIERRE 

seigneurs de Taizy, au XV1I1"'« siècle 



Des seigneurs de Taizy (1) on ne connaît guère que l'ancietine 
maison de Pavant déjà titulaire de la seigneurie au xvi"* siècle (2). 
Les familles Robin de la Babbe el de Lapiebbe sont moins 
connues; sans figurer parmi les familles nobles de la région, 
elles n'en paraissent pas moins comme seigneurs de la localité 
au XYiii""" siècle ; leurs membres occupent des charges de 
contrôleurs de grenier à sel, d'avocats, de maires ou d'échevius 
à Chaieau-Porcien et à Rethel. Les archives nolarlales de cette 
dernière ville nous ont donné quelques noms que nous ferons 
suivre de mentions puisées dans les anciens registres de l'état 
civil 

Nous* espérons que ces simples notes généalogiques seront 
de quelque utilité à celui qui entreprendra un jour un travail 
complet sur les seigneurs de Taizy, C'est dans ce but que nous 
les publions, 

Jean Robin, seigneur de Rochetorlj demeurait à Lalobbe en 1639 
(Barthellemy, notaire). 

25 octobre 1649. — Bail par M' Jean Robin, advocal en parlement, 
demeurant à Rethel (3), lanl en son nom que comme ayant charge et 

(1) Taizj, arrondissement de Rethel, commuoe du canton de (Mteau-Parcien. 

(9) Voir sa généalogie dans le Nobiliaire de Caumartin. 

(3) Nicolas Robin, bourgeois de Rethel, Tut aiisassinë en ie&4, le jour àe la saint Halhias, 
au mois de fi<iTÏer. par les soldats d'un régiment irlandais oui ^lall alors en garnison dans la 
ville [Archives, BB. 12). — Robert Robin, aussi boui^eois de Rethel, porlail pour armoiries : 
d'aïur, à un caur accompagné en chef de deux éloilei et en pointe d'un crois$ant, 
le tout d'or (Armoriai de Rethel). 
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pouvoir de M* Nicolas Robin, son père, en qualité de tuteur de Gilles 
Robin, son fils, de Pierre Charlier, marchand, et de M" Antoine de 
La Sfille, conlrôleur au grenier à sel établi en la ville de Reims, y 
demeurant, mari et bail de demoiselle Charlotte Rolaud, vefve et 
douairière de défunt^ Gilles Lliernnitle (1), vivant bourgeois de Rethel, 
et de demoiselle lle'nrielle Lhermilte, vefve de M^ Paul Lepoyvre (2), 
vivant conseiller du roi et lieutenant en l'élection de Rethellois, demeu- 
rant à Relliel (Pauffitt et Lueiller, notaires). 

17 mal 1665.— Reconnaissance par Christophe de Caruel (3), seigneur 
d'Aunois et Lalobbe, demeurant ù Hirson, fils de M° François de Caruel, 
gouverneur d'Hirson et dépendances, et de défunte damoiseileMARGUEEdE 
Robin, auparavant V de défunt M' Pierre l,h!iillier (4), vivant élu de 
Rethel, au profit de Claude Moisnet (5}, conseiller du roi, contrôleur au 
grenier à sel de Cormiey, fils de défunt Hiérosme Moisnet et de Jeanne 
Robin [Pauffin et Barlhellemy, notaires). 

18 novembre 1665. — Noble homme Jean Bonvarlet (6), sieur des 
Orgières, conseiller du roi, prévôt en la maréchaussée de Mazarin, et 
damoiselle Anne Poton, sa femme, héritiers de feu damoisetle Jeanne 
Robin, vivante femme de noble homme Remy Poton, conseiller et élu 
pour S. M. en l'éleclion de Mazarin, y demeurant, d'une part ; Charles 
de la Marre (7), écuyer, seigneur de Blocquenay et de la Cour, époux de 
Jeanne de Leigiiier (8), René de Boucher, écuyer, seigneur de Richebourg, 
époux de Jacqueline de Leignier, Nicolas Neveux, époux de Nicole ae 
I^eigniep et Pierre Neveux, époux de Anne de Leignier, marchands, 
demeurant à Chardeny, tant en leurs noms que comme mandataires de 
damoiselles Jeanne, Jacqueline, Nicole et Anne de Leignier, leurs 
femmes, héritières de feu Thomas do leignier, vivant écuyer, seigneur 
du fief d'Anchay et de damoiselle Henriettr Robin, etc., héritent 
d'immeubles dépendant des successions de feux honorable homme 
Robert Robin et damoiselle Anne Vuibei't, sa femme, père et mère de 
défuntes damoiselles Jeanne et Henriette Robin {Pauffln et Barlhellemy, 
notaires). 

(1) 13 juillet IS95. — Provisions à H. Lhermitte, de contrfileor des tailles en l'élection de 
Kelliel. — 10 juin 1661. ~ Bail par PleiTe Lliermiltc, marchand, demeurant à'Relliet, se 
fiisanl fort de M" Simon Lhermitle, son fils, docleui' en Ihi'ologie de la faculté de Reims, curé 
de Barby, demeurant audit Reims, de tous les droits dudil sieur curé tant aui grosses et menues 
dismes que novales el tout ce qui lui appartient à cause de la cure de Barhy (Lachairliére 
et Chasleltain, notaires). 

(9) Famille ayant des représentants à Reims el i Rethel. 

(3) (Uhuel, famille originaire d'Irlande et établie en Cliamp^ne au xvi"" siècle. — Les 
Cabuel, seigneurs d'Aunoy, de La Chapelle, etc. (élect, de Guise), maintenus par arrêts 
dn Conseil dlltat des mois d'août 1610 el de mars 16"1, portait: d'argent, à 3 moleltei 
d'éperon de table, à la bordure de gueules. 

(4) Jean Leoillisr, avocat en parlement, portait : d'argent à an lion de gueules rampant 
contre le tronc d'un arbre de sinople (Armoriai de l'Election de Rethel). 

(5] En IS39, Pliilippe Moisnet était juge des terre et seigneurie de Novj. 

(5) Bonvarlet, famille reihéloise alliée aux Boucher, La Hante, Tiercelet, Manclère, 
Lombart, Walelet, etc. 

(7) Charles de la Marre élait dis de Jean de la Marre, écuyer, seigneur de Blocquenay et 
da Claude la follie. Il épousa Jeanne de Leignier par contrai du i& octobre 1659. — De la 
Marre : d'argent à S pals de gueules. 
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Jacques Bobin, procureur du roi au grenier à sel de CMteau-- 
Porcien en 1667, avail épousé Poucelle de Serel; celle-ci décéda 
àTaizjle 16 septembre 1670 (1). 

A la même époque figure comme seigneur de Taizy, Honoré 
Robin, aussi seigneur de la Barre et contrôleur au grenier à sel de 
Ghâleau-Porcieu (2). Il était marié à Nicole Lespagnol (3), décédée 
à Sault-Saint-Remy le i octobre 1 676 et dont il eut : 

1" Nicolas-Ignace dont il va être parlé ; 

2° Perette, mariée par contrat du 16 juin 1666 àMessire Michel 
Canelle, seigneur de Lislet, Sery et Lalobbe, décédé en son 
ch&teau de Lalobbe le 16 mars 1702 et inhumé dans Tëglise du 
lieu, en la chapelle du Saint-Rosaire, au côté droit de l'autel, fils 
de Pierre Canelle, seigneur de Lislet et de Nicole Doucet des 
Esguillettes (4). 

Il épousa en secondes noces Auloinette de Grossaine (5) qui lui 
donna entre autres enfants : 

1° MicHEL-ANTOifJE, né le 25 juillet 1679, baptisé le 3t. Il eut 
pour parrain Michel Canelle, écuyer, seigneur de Sery et de 
Lalobbe, et pour marraine Glaire de Grossaine, épouse de Théodore 
de Baldot, écuyer, seigneur de Chaméron, demeurant à Barbonval ; 

2° Anne-Catherine, née le 2!î novembre 1680, baptisée le 28, 
nommée par Jacques Lespagnol, seigneur en partie d'Ougny et 
officier de la grande fauconnerie du roi ; 

3" Et 4" Marie-Anne et Jeanne, baptisées le 25 décembre 1682, 
mortes toutes deux en bas âge, la première le 10 janvier 1683, la 
seconde le 9 mai de la même année. 

Honoré Bobin mourut le 7 juin 1683 (63 ans}, 

Nicolas-Ignace Robin de la Barre, gendarme du roi, seigneur 
en partie dé Taizy et de la Barre, né le 9 octobre 1658 et baptisé 
à Reims (paroisse Saint-Hilaîre), le 2 avril 1663, décédé le 24 

(1) Reg. parois. deTaiiy. 

(î) Le fief de la Barre éiait situé sur le terroir de Boiiy. 

(3) Lespagnol, famille r^raoise qui donna deux lieutenants des habitants en la personne de 
Jean Lespagnol, sieur de Fonlenav en 1595 et en 1601, et en celle de Nicolas Lespagnol 
(1 626-1 6S7). 

(l) Seigneurs de Lislet, Cailleui, Senr, Lalobbe, Inaumonl, Warigny, Provisj. Alliances : de 
Saint-Quen^n, de Cha^ebras, Frémin, d'Aunoy, Boucher, Goditiol, Brodart, Poulain, Levâque 
de Vandiêres, Vaucber, Le Mercier, Regnanll, etc. Annes: iTamT à 3 mailUU d'or, î et i, 
" n chevron brùé d'or avec deux étoilen de mime. 



(h) Gno&SAiNE, seigneurs de Etarbonval, vicomtes de Villers-aux-Nœuds et d'Avaui. Celle 
Tamille qui jusiiGe depuis 1537 a (té mainlenne par M. Dorieu, iolendanl de Solssons, le 
29 août 1661. — D'amr, à S épéea d'argent, garniei d'or, passèei en lautoir, le» 
pointes en bas. 
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octobre 1693 (3î> ans). Tul inhumé le lendemain dans la chapelle 
Saint-Nicolas de l'église de Roizy, Il avail eu de son mariage 
avec Jacqueline Coqnaull : 

1° Simonne-Jeanne, née le 21 octobre 1683, baptisée le îi. Elle 
eut pour parrain « vénérable et scientifique personne Simon 
Coquault, prêtre, ancieu chanoine de l'église de Reims el chan- 
celier au présidial de cette ville « (1) ; 

2° Jeanne-Michelle, baptisée le 16 mai 168!i ; 

3» Gérard, le 27 mai 1686 ; 

i" Robert, baptisé le i septembre 1687, dont le parraiu fut 
noble homme Robert Robin, seigneur de Givron (2). Il mourut 
le 21 mai 1690; 

5" Pierre, ué le 23 mai 1690, baptisé le 25. Parrain: Pierre 
Tilquin, marchand à Reims el juge des marchands de cette ville. 
Marraine : Jeanne Coquault, sa femme ; 

6" Marie, née le 1" septembre 1691, baptisée le 4, qui eut pour 
parrain Nicolas Canelle, écuyer, seigneur de Provisy; 

Et 7° Gabriel, baptisé le 10 septembre 1693. Son parrain fut 
mesBire Gabriel de Failly, seigneur de Condé-les-Herpy, et la 
marraine Anne Capelain, son épouse (3), 

Comme pour la famille Robiu, nous allons citer, sans pouvoir 
les rattacher entre eux, les différents membres de la famille 
Lapierre, à l'aide des archives notariales et des actes de l'état 
civil que nous avons relevés : 

11 juin 1621. — Contrat de mariage de Juan de Lapieere, licencié 
ks lois, avocat en parlement, fils de Piekre de Iapierre, seigneur des 



(1) L'église Saint-Maurice de Reims conserve l'épitaphe conimuae de Simon Coquault e( de 
son neveu Pierre Holiin de la Banv : Cy gist Monsieur JUaitre Simon Comiaull, ttreulre. 
chanoine de l'égtite de Heims, conseiller tiu roi au présidial el olficial d 



_ , Tiluelle dadit Heima, décédé le septième octobre mit sept cens dix 

sept. — Ici gil ion neveu Pierre Robin de la Barre, prèlre chanoine de l'église de 
Heims el conseitlier cler au présidial, décédé le XXIII aoust MDCCLXIII. Prié 
pour lui. Hequieteant iit pace. Amen. (Murbre noir, adussë à la muraille intérieure du 
vollalëral nordf. 

(3) Robert Robik, en son vivant contràl ^ é [ à à laines de la ville et du duché 
de ttethel-Mazann, eut de sa fertime Marie L q pi un, nrants. dont : 1° Marie, née 

le 12 février 1671 ; 2° Charles-Jean, baptisé I ^ décemb 1072 ; 3- Jkan-Bapiiste, baptisé 
le 14 juillel Ifili. (Reg. parois, de Blamj) 

(3) Les Faillj étaient seigneurs de Doum 1; G n Bégnj Condé-les-Herpy, Vaui-les- 
Rubignv, Rubigny, etc. — Gabriel de Failly pi rs f de sa f^mme Anne Capelain, 
dont : 1" Anne, baptisée le H seplembre 16S1 N* I s-Lo , le S2 juin 1683 ; 3° Marie- 
Zélie, le 29 juin 16S8; i- Nicolas-Ignace, lo 1t rs 1I)9J q en( pour prrain et marramc 
Niculas-lenace Robin de la Barre, et Jacqueline Coquault, sa Temme, marié le 23 octobre 17i2 
à Marie de Beaurorl, fdle de niessire Géniiij du Beauforl, seigneur de la Naux et de Klcury, el 

'■■''" ■' - '- ■ - ■ - :, le 23 août 1699. (Reg. parois, de Condé-tes- 
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Halles en partie, assisté de Claude de Thouly, éeuyer, seigneur dudit 
lieu, leur cousin et ami d'une pari, et Marie Vauchier, fille de honorable 
homnae Regnault Vauchier, marchand, et de Nicole Balossier, assistés 
de honorable homme Jean de Noyville, l'ainé, conseiller el avocal du 
roi en l'éleclion de Rethélois etdamoiselle Philipote Bouquel, sa femme, 
père el mère grand à ladite Marie Vauchier, M° Jean de Noyville le 
jeune, lieutenant particulier au bailliage de Relhelois, Simon Pailla, 
marchand, e( Pierre Bouchier, marchand, ses oncles maternels {Barthel- 
lemy, notaire à Rethel, l&il). 

30 avril Itiâl, — Vente par Philippe de L\pierre|1), éeuyer, seigneur 
do Bois Joly et de la Tour de Guy, y demeurant, au nom el comme 
procureur de damoiselle Appoiioe Cauchon (2), veuve de Théodoric 
DE Lapiebre, écuyep, seigneur desdits lieux {Èarlkellemy el Pauffin, 
notaires, 1621). 

27 juin 1625. — Compromis tait par religieux Doni lliérosme Feret, 

grèlTe, prieur el seigneur de Sainte-Vaubourg et prieur du prieuré de 
elhel, y demeurant, au nom et comme se portant fort pour Oaspard de 
Ponsorl(3), éeuyer, seigneur de la Maison-Rouge, dans lequel paraissent 
Philippe de Lapierhe, ecuyer, seigneur de la Tour à Cuis et de Premessy, 
et Hector de Lapierre, éeuyer, seigneur de Ville-en-Tardenois {Barlhel- 
lemy et Dubus, notaires, 1625), 

24 janvier 1626. — Provisions du roi de l'office de conseillor el 
assesseur de la maréchaussée de Rethel que (enait M' Rigoberl Canel, 
il M* Jean de Lapierre {Archives de Relhel, BB. 54). 

9 mai 1667. — Gonslitulion de renie par Pierre de Iapierre, éeuyer, 
seigneur des Halles, capitaine d'une compagnie de gens de pied pour le 
service du roi à Stenay, y demeurant, et Robert de Bigot, aussi ecuyer, 
sieup des Aviaux, lieutenant d'une autre compagnie de gens de pied 
audict Stenay, y demeurant, au profil de M* Jean de Lapiebbe, avocat 
en parlement, conseiller du roi, lieutenanl, assesseur en la maréchaussée 
de France, établie à Rethel, y demeurant {Barlhellemy et Pauffin, 
notaires, 1667). 

Les de Lapierre se qualifient seigneurs de Taizy au xviii"' siècle : 
Nicolas de Lapierre, se rgeul royal, figure eu cette qualité comme 
parrain de la petite cloche de la paroisse, le 6 juin 1724. De sa 
femme Marguerite Manteau (i), décédée le 12 juillet 1722, il eut 
au moins cinq enfants : 

(1) PJillippe de Lapierre, seigneur de la Tour el de Cuis, âlait His de TbJodore, seigneur de 
Ville-en-Tanlenais; elc et de Apoline Csuchon, 11 épousa à Reims par contrai du 2 seplembre 
1619, Charlolte de Vergeur, tille de Guillaume, et de Claudine Le Picarf, dont : Nicolas, 
seigueur de Piemecy, murl en service étant cupilaine dans le régiment de Romburcs infanterie, 
et Philippe, se^neur de la Tour, sous-enseigne dans le ri<giineat de Bric dont était colonel le 
comte de Nanteuil lorsque le roi lui donna la compagnie vacante par la mort de son atné dans 
le régiment de Ramburcs. Celui-ci produisit depuis Pierre de Lajiierre, homme d'armes de U 
«)mpagnie du comte de Rochefort en t5&9, mais celte production fut rejette. Philippe de 
Lapierre, condamné par arrêt de la Gour des Aides du 1" janvier 16B4, le fut également par 
M. de Caumartin le IS mars 1668. — Cette famille portait : d'awti; à 3 larmes d'argent, 
au ekef d'or, charqi d'un lion Uopardé de gutuUi. 

(3) Sur la famille Cauchon, voir la généalogie publiée par M. An. de Barlheleni] dans ses 
Méianget d'histoire et d'archéologie nobiliaire, 1866, in-8'. 

(3) De Possoht r de gueules au ehetiron d'or, au lion rampant d'or en pointe. 

{i) Celle famille était représentée en 1103 par Milel Manteau, notaire royal à Gomonl. 



uiymzodbyGoogle 



- 186 - 

1" Jean-Baptiste, baptisé le 21 avril 1693, en son vivant 
contrôleur au grenier à sel de Château -Porcien dont il avait 
été pourvu en 1667 et seigneur en partie de Taizy, décédé te 
1" novembre 177B et inhumé dans l'égliee du lieu ; 

2" Jeanne, le b octobre 1695 ; 

3° Françoise, le 11 janvier 1699; 

4» Nicolas, le 10 février 1703 ; 

b- Henry, le 19 juillet 1705. 

Les membres de cette famille furent notaires et occupèrent des 
charges électives à Château-Porcien. 

Nicolas he Lapierre, décédé le 14 avril 1700, époux de Jeanne 
Haizet, décédée le 27 septembre 1693, était notaire royal et 
premier échevîn de Château. Il laissa une nombreuse postérité. 

Etienne de Lapierre, également notaire royal, eut de sa femme 
Jeanne Monceau, plusieurs enfants, parmi lesquels noua pouvons 
citer: Pierre de Lapierre, conseiller du roi, lieutenant de maire 
de Château-Porcien en 1703, marié le 29 juillet 1697 à Marie 
Dévie (1), fille de Jean Dévie et de Marie Migeot. Ses enfants 
furent, entre autres : 

l» Jean-Etienne, baptisé le 30 janvier 1699; 

2" Jean-Baptiste, le 7 mars 1703 (2); 

3' Nicolas, le 8 août 1704 ; 

4" Et Marie-Jeanne, née le 1" mai 1710, mariée le 21 mai 1737 
à M' Nicolas Sohier, conseiller du roi, son procureur au grenier 
à sel de Château-Porcien, premier échevin de ladite ville, puis 
secrétaire du roi, maison et couronne de France et de ses 
finances, en la chancellerie établie près le parlement de Bordeaux. 
Marie-Jeanne de Lapierre décéda à Château-Porcien, le 20 
mai 1779. 

Nous terminerons ces quelques notes généalogiques sur les 
Robin et de Lapierre en mentionnant également comme ayant 
été seigneurs dp Taizy au xviii"" siècle les familles nE Moniot et 

(1) Marie Dévie mourut le 13 décembre 1760 (85 ansl. (Reg.par. de Château-Porcien). 
Les mêmes registres meationnenl i la date du 13 sopteoibrï 1739, le décès de M"J.-B. Dévie 
de la Hotpie, lieutenant de cavalerie dans le régiment de Condé. chevalier de Saiat-Louis. 
veuf de damuisdie Jeanne RcDaull, inhumé le lendemain dans IVglisc, dans le colialéral il 
gauche, au-dessous de la chapelle un Saint-Nom-de-Jésus, 

Hre, chanoine de i 

le ladite abbaye. 
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Piebd'huy : la première représentée en, 1704 par M" Philippe- 
François de Moniot, écuyer, seigneur de Cambron el de Taizj'; 
la seconde par M" Marie Barlhelemy Pierd'huy de Saussy, avocat 
en parlement, seigneur en partie de Taizy, fils de M" Jean-Nicolas 
Pierd'huy, avocat en parlement, seigneur en partie de Taizy, 
procureur et notaire en 1751, au bailliage de la principauté 
d'Arches, directeur de la ville, secrétaire de la grande maîtrise 
des eaux et forêt? de France au département de la généralité de 
Metz el frontière de Champagne, et de Marie-Claude de Lapierre, 
marié le 19 mai 1778 à Marie-Madeleine Laignier (1), fille de 
Jean-Baptiste-Nicolas Laignier, procureur du roi, syndic et 
receveur de Château -Porcien, et de Catherine Destable. 

Al. Baudon. 



LA GUERRE DE CENT ANS 

dans l'Apgonne et le Rethelois 

(suite) * 



Il n'esistail dans la contrée aucune force organisée, capable 
de résister au flot des envahisseurs. Le comte de Rethel lui-même 
ne trouva d'autre moyen de rentrer en possession de ses domaines 
qu'en gorgeant d'or les vainqueurs. Déjà il avait dû indemniser 
son amé et féal chevalier et conseiller, Roger Boetelio, à qui il 
remif 3,400 deniers d'or au mouton, que celui-ci avait dépensés 
pour la garde du comté de Rethel (3). Eustache d'Auberchicourl 
devait être le plus âpre à la curée. Pour la rançon des seules 
forteresses de Manre el d'Attigny, il réclama 2b,000 moutons 
d'or. Le comte Louis nomma Watier des Mazures, gouverneur 
du comté, Roger Boetelin, tous deux ses conseillers, le seigneur 

(1) Représenli?e en 1189 par Nirolas-Jcan-Bapiisle Laignier, né à Châleau-Porcien, le 
39 novembre 1745. fils île Jean-Baplisie. lieulenanl de maire de celte ville et procureur au 
bailliage de Porcien, et de Catherine Milteau. Avocat et procureur du roi ea l'iileclion de 
Uontforl-l'Amaury, il fut élu le 38 niaL-s-1789 député du Tiers-Etat de ce bailliage aux Etals 
généraux. Il De joua sous la Conslituanle qu'un rdie passif et ne prit jamais la parole, se 
contentant de voler avec la pucbe. Après la session, il revint dans son pays natal où il mourut 
le 5 octobre 1808. 

(2} Voj. avprà. p. 161. 

(3) Pièces jusURcatives, Vil. 
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de SaiDt-Loup (1), mesBire Jacques de Yilliers (2) et Robert de 
Soissons, bailli du Relhelois, pour asseoir un impôt égal à cette 
somme sur le comté de Rethel (19 mai 1360). 

Sans doute Âuberchicourt pressait son débiteur, car le 14 juin 
suivant, le comte donnait à ce sujet de nouvelles lettres, datées 
de Gand à ses « amés et féauls messlre Henry de Voiiziers 
seigneur de Sorcy, messire Henry seigneur de Ssinl-Leu, nostre 
cousin, messire Jacques, seigneur de Villiers de les Masières, 
chevaliers », pour répartir cet impôt sur les communes du 
Rethelois et du Porcien, et même sur les habitants de Mézières 
et de Donchery, afin de payer la rançon des forteresses d'Attigny 
et de Manre (3). 

Mais le peuple était ruiné. Aussi le duc d'Orléans deraanda-t-il 
aux échevins de Reims de participer au rachat de ces forteresses ; 
ils répondirent respRctueusemenl qu'assiégés pendant quarante 
jours, ils étaient déjà endettés de 20,000 moutons d'or; qu'ils 
étaient impuissants à contribuer à la rançon de Manre, Autry, 
Attigny et autres villes, mais qu'ils s'offraient de concourir à 
chasser l'ennemi par tous les moyens (30 juin 1361) (4). Eustache 
d'Auberchicourt ne put jamais toucher intégralement les sommes 
qu'il réclamait (5). Son débiteur, le comte Louis de Maele, était 
du reste un Snancier émérite. S'il évitait de payer ses créanciers, 
il n'en usait pas moins les forces vives de ses vassaux, en les 



1) Henri de Verïins, s 



prorond cachot et condamni! à paver une très loui'de ranfon. Quand il Tut habitué à l'obscui'iI<>, 
il dislin^a, en fite de lui. na cheialier et sa femme ^galemeet enclialn^s : c'étaient < Jehan 
de Clanet CI) el sa femme Marperile », Une t!narnie raDfon leur éiait aussi imposée. Le 
chevalier Jehan obtint de sorlir pendant trois semaines pour se procurer la somme qu'on li[i 
réclamait. Hais il ne revint pas, et Eta femme, eipoïiie au déshonneur-, à la mort peut-être, 
supplia Hrnri de Vervins, pour l'amour de Dieu et de la sajnle Vierge, el pour l'honneur de 
( genlilesce >, de se poder caution pour el\e. Devenus libres, Jehan et Marguerite ouûièrent 
leurs promesses. Ses gcdliers apnl été badus par les Irounes royales, le sire de Sainl-Loup 
fut délivré et, après longues recberdies, finit par découvnr les traîtres ; il provoqua le mari eD 
combat singulier, mais celoi-ci lui refusa satisfaction ; il le fit alors enlever el enfermer dans 
une tour de la maison forte de Sainl-Loup, entourée de fossés laides et profonds. Le chevalier 
Jehan était depuis deux mois enchaîné ; il profita de l'absence d'Henri de Vervins : après 
avoir Até la clialne de l'an de ses rieds, il sauta par la fenêtre et fut noyé. On retrouva son 
corps flottant sur l'eau. Le sire de Saint-Loup obtint ses lettres de rémission le 6 juillet 1369. 
— Arch. nal., JJ., 100, folio 61, recto. 



giqae, publié par H. et A. Passier, II, 333. — Pièces 
(4) Varia ; Archives adminiëtrativet de Reimi, t. 111. 177. 
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accablant de redevances ridicules, sans se soucier des chartes 
octroyées (!). 

Et cependant le peuple, ruiné par les compagnies, était encore 
contraint de payer de nouvelles tailles. Le roi était toujours en 
Angleterre et avait ordonné de lever une aide extraordinaire sur 
tout le royaume, pour le paiement de sa rançon. Le comte de 
Rethel donna des ordres formels pour qu'il fût fait au plus tôt 
selon la volonlé du souverain ; il consentit même, pour lui être 
agréable, à établir, pendant un an, » imposicions et gabelle » sur 
son comté (17 février 1360, v. s. — 1361, n. s.| (2). 

Aussi de tous côtés on s'expalrie; Mézières, accablée d'impôts, 
voit tomber son commerce. Les marchandises vont à l'étranger, 
où l'on peut trafiquer en paix. Toute industrie, toute transaction 
cesse. Louis de Maele finit par s'émouvoir de cette situation 
dangereuse et supprime, l'année suivante, ces impositions 
désastreuses (19 mars 136t, v. s. — 1362, n. s-i (3). 

Pendant ce temps, les grandes compagnies continuent à vivre 
en Champagne et sur les terres de l'évéché de Verdun. Le peuple 
souffre cruellement de leurs ravages, mais il souffre encore des 
guerres entre les grands seigneurs. A cette époque, une lutte 
s'engage entre Jean de Werchin, sénéchal de Hainaut et le duc 
de Bar, qui est fait prisonnier. Le comte de Rethel est arbitre 
entre les deux partis, et rend à Tenremoude iTermonde î) le 
Il mars 1363, une sentence qui intéresse l'histoire du pays. 
Le sénéchal, y est-il dit. devra présenter ses excuses à la 
comtesse de Bar; il se rendra avec deux chevaliers à la prison 
de Stenay, et y demeurera aussi longtemps qu'il plaira au duc. 
a Jehan de Salmes et Oulry de Fenestrange » viendront, au nom 
du duc, entre Autruche et Buzancy, à l'entrée de notre comté 



[1) C'est ainsi qua les habilanls de Brieulles-siir-Bar avaient à fournir coasumnient un 
rarde-ëUug. chargé ie défendre le poisson du vivier de Uoaseigneur, contre les oiseaui et 
[es loutres. Il en était de mime à Sy, à Authe, au Châlelet et à Salut-Pierre-i-Arae, où il avait 

En 1391, le comte avait deux gardiens, Jean Goberon et Jean Le Roy, charges de la 
surveillance de sea juments sauvages au bois d'Omont. 

Cf. H. Colin : Recherches lur Vhiitoire et la biographie du déparlemenl dêt 
Ariennei, p. S47. — Bib. nat., fonds français, 11,579, folio 11 verso et 1! verso. — 
Moranvillé : Le terrier du comté de Retheloii, in Revue hiaiorique ardennaite, 
fiorembre-décembre 1S98, page 376. — Brieul les- sur-Bar, Sy, Authe, canton du Chesoe 
(Ardeanes). — Saint-Pierre-i-Ame, canton de Hachault. — Le Chitelet, canton de Juniville. 
— Omonl, chef-lieu de canton (Ardennes). 



(i) Piices jusIiBcatiies, X. 
(3) Pièces JDstiacatiTes, XI, 
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de Rethel (1), quérir ledit sénéchal et sa compagaie pour les 
conduire à Stenay, Quand il plaira au duc de les délivrer, il les 
fera reconduire à messire Jacques d'Âgimont (2), lieuleuanl et 
gouverneur de notre comté de Relhel en la forteresse d'Autruche ; 
quinze jours après, il sera remis en notre prison du chatel de 
Beure (?] et y restera aussi longtenjps qu'il nous plaira. Dans le 
mois qui suivra sa délivrance, il se retirera par delà la rivière de 
Sosne. Le duc de Bar rentrera en possession des joyaux, chevaux 
et autres pris par les gens du sénéchal. La paix sera désormais 
entre les deux partis (:t). 

Menacé toujours par les grandes compagnies, Louis de Maele 
ne perd pas de vue les travaux de la défeuse. Les forteresses du 
Belhelois, restées en sa possession ou restituées par les traités, 
étaient en fort mauvais état. Il était urgent d'en réparer les 
brèches et d'y maintenir de fortes garnirons. Il commande à son 
gouverneur Jacques d'Âgimont de veiller à cet étal de choses, et 
au besoin de raser les forteresses où la résistance était impossible 
(25 mai 1363) (4). 

Au milieu de toutes ces tristesses et de toutes ces ruines, le 
roi Jean donnait le spectacle de la plus honteuse indifférence. 
Il avait passé l'hiver à Londres en « grandes réjouissances et 
récréations, en disners, en soupers et en autres manières «. Ces 
fêtes avaient ébranlé sa santé. Il mourut au palais de Savoie le 
lundi 8 août 13G4. 

Cet événement ne modifia en rien l'élat lamentable de nos 
populations qui étaient encore la proie des pillards. Dans la terre 

(t) Sleaa;. chef-lieu de canton (Meuse). — Autruche, caaloa du Cliesae (hrdennes}. — 
Bmancy, nlief-lieu de canton [Ardennes).— Les villages frontières du comU de Rethel étaient ; 
Stonne. Grandes-Armoises, La Berlière, Oclies (moitié à Bar), Verrières, Brieulles, Aulhe, 
Autrucbe. Germant, fielleville, Landères. 

a La prëiflté de Brieulles depuis que les guerres commencèrent avant ce puel avoir 
iccouslum^s d'avoir marches, et est croire le comté de Bar (prévdté de Stenav] aucunnes toa 
i, Oche de les Saint- Piarreinoni et aucunnes fois entre Autrosse et BusaDcj». [Honnvillé : 
Terrier du comté de BeIkHoit. loc. cit., p. 393.— Vers lÛOj. Stonne, Grand es-Anno»ses, 
S;, Verrières, étaient de la châtellenie d'Omont. 

(i) C'est Jacques d'AEimont. sire de Warcq, que Dom Calmet appelle J. d'Airemont, et 
Harolles ], d'Augimonf. Le comte Louis lui adieta !a terre de Warcq et lui doona les lerrages 
d'EtioD. I Messire Jacques d'Augimont, chevalier, a reconneu en présence de Jeoffhn de 
Marcou, esc. bailly de Vitr;, avoir rendu a M. le comte de Flandres tonte la terre de Wui 
pour la somme de 7,000 florains d'or i. (Bib. nat. V' Colbert, t. 3B3, folio 1759). — Le 
IS janvier 1360, le comte de Rethel lui assigne 100 livres de rente sur son comté, pour t« 
récompenser de ses services. |Oani Villefiedie : loc. cil,. [, 78). — Agimont. canton dt 
FlofMnes, province de Namar. 

(3) Dom Calmet : Hintaire ecclésiastique et civiU de lorraine, IV. Preuves, DCXIJ. 
En 1397 Jean de Werchia était seigneur de Machault et ber (baron) da Laadres. 

(t) Pièces justiBcalives, XII. 
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des Polliées, Geoffroy de Balham saccageait Maubert(l). Les 
chartreux du Mont-Dieu, rentrés dans leur maison, étaient de 
nouveau inquiétés par les bandes qui iofestaienl le pays. Ils se 
réfugièrent d'abord à Reims. Revenus peu de temps après au 
Mont-Dieu, ils cherchèrent encore un abri à Donchery, puis à 
Uézières. Ils ne purent rentrer à la chartreuse que lorsque 
Charles V publia les lettres qui les plaçaient sous la protection 
du prévfit de Sainte-Ménehould, des baillis de Vermandois et de 
Vitry (9 mai 1364 — 25 juillet 13fi5) (2). 

Les plus audacieux des capitaines de compagnies tenaient 
encore une grande partie du Rethelois. C'étaient le petit Mescbin 
(nom de guerre de Perrot de Savoie), homme de rien, qui avait 
conquis une grande puissance militaire, Mandon de Bageront, 
Batillier et Gauvia de Saint-Paul. Ils exigeaient 4,000 florins d'or 
pour quitter le pays, plus 1,200 francs d'or pour le rachat des 
prisouniers. Il fallut que le comte Louis composât avec eux. 
11 commit successivement Sohier Boetelin, messire Jacques 
d'Agimont, lieutenant et gouverneur du comté, mesure Thomas 
de Coucy, sire de Vervios, Henry de Saint-Loup, puis Henry de 
Donzy, son chambellan, pour établir l'assiette de l'impôt néces- 
saire à la libération .du territoire (25 septembre 1365J (3J. Ils 
quittèrent enfin la contrée lorsqu'ils l'eurent épuisée de vivres 
et d'argent. Ils revinrent encore à la curée l'année suivante, et 
dévastèrent les environs de Grandpré (4). 

C'est alors que Du Guesclin les emmena en Castille. Euslache 
d'Auberchicourl et les principaux capitaines le suivirent, dans 
l'espérance de faire fortune (5). Quelques-uns, fatigués, gorgés 
d'or et de butin, rentrèrent dans leurs foyers. Les autres gagnèrent 
Lyon, puis Avignon, où ils eurent l'audace de mettre le pape à 
rançon. Et rien n'est tristement solennel comme le début des 
grandes bulles que donna contre eux Urbain V, qui les enveloppait 
dans la même réprobation que les Jacques (9 juin 1 365) (6). Mais 

(1) L. Péchenard : Le domaine dei Polhées, p. i09. — ManbMi-FoDtiine, canlM de 
Kaan'j (ArdeDoes). 

(1) Gillet : La chartreale du Mont-Dieu, !<9. 

(3) Pièces justificatives, Xin. — La plapart des auteurs ont aMfoDdu D(h»]i (Nièfre) avec 
Doai) près Sndan. 

(i) Hiro): loc. cit., p. 73. 

(5) Plos tard EusUdte d'Auberchicoart Bl le siège de Limogei avec te pdace de Galles et 
te relira à Carenlan. en NorinaDdie, où il muuruï. Set Ble, Jean el Nicolas, enlrèrent en 
France en juillet 1380 avec le comte de Buckingham. IDom Villeiieille : lec. cit., Il, B3S]. 

(6) Cette bulle fait un tableau élomienl des méfaits des grandes compagnies. CT. Raynaldi : 
.^nn. tcelés., I. 31XV1, p. 110. 



jmzoûbjUOOgIC 



— 192 — 

ils méprisaient les foudres papales comme ils avaient méprisé 
l'autorité du roi. 

L'Argonne et le Rethelois étaient en ruines. Les mêmes 
brigandages désolaient les duchés de Bar et de Luxembourg, 
Les aventuriers, les pillards venus derrière les grandes compa- 
gnies, erraient en toute liberté. Pour mettre un frein à ces 
désordres, pour défendre leurs sujets et protéger leurs domaines, 
le duc Robert de Bar et le comte Louis de Rethel résolurent de 
contracter une étroite alliance envers et contre tous. Messire 
Roger Boeteliu, Jacques d'Agimont et quelques autres chevaliers 
furent chargés de préparer l'entrevue, qui eut lieu à la limite des 
deux pays, entre Autruche et Buzancy ; les parchemins en latin 
qui relaient ce traité furent signés dans la maison forte d'Autruche 
le n novembre 1364 (1). Même alliance des ducs de Lorraine et 
de Bar avec le roi de France, le 19 novembre 1366 (21. Un traité 
semblable fut encore signé en 1 390 entre les ducs de Luxembourg, 
de Bar et le comte de Bethel (3}. 

Ces alliances portèrent sans doute leur fruit, car les attaques 
des gens de guerre se font de plus en plus rares. 

En 1370, l'abbaye de Beaulieu-en-Argonne est pillée par des 
bandes de malfaiteurs, sous la protection de Henry de Bar, 
damoiseau de Pierreforl. Ce très turbulent chevalier recrutait 
tous les routiers, et avec son fils Pierre, courait en Barrois et en 
Lorraine. Le roi Charles V écrit à lolande, comtesse de Bar, la 
priant d'aider le bailli de Vermandois à faire prompLe et bonne 
justice (4 septembre 1370) (4). 

La discorde règne en 1372 entre l'archevêque Jean de Craon 
et le comte Louis de Rethel. Le bailli de Rethelois, Josse de 
Halluin (b), fait emprisonner les gens d'église ; l'archevêque se 
venge en excommuniant le bailli et en jetant l'interdit sur le 
comté de Rethel. Représailles de Josse qui détruit Gourville. 

Kl A.rch. du Nord, chambre îles comptes de Lille, registre des chartes de 1360, rolio 119. 
b. nat., V' Colbert, l. !iS3 (Maroiles), folio 1856. — Dom Villevieille, loc. cit., 1, 79. 
En 1371, Il maison farte d'Aulruclie appartenail à Esllenne de Borgne de I.andres (id. MaroUei, 
I. !SÏ, folio 1617|. 

(9) Dom Calmel : op. cit., V, 555. Alliance entre Bar et Luiemhourg, i Marville, le 
16 décembre 1387. — Beribolet : Histoire tccUsiastiqur. et civile du duc(i« de Luxem- 
bourg et comté de Ckiny, VIII, preuves Lij. 

(3| Marolles, t, 283, folio 1856. 
' U) RousmI : Hiitoire eccléaiailûjue et civile de Verdun, II, preuve), p. xxtg, 11. 
— Beaulieu, canton de Triauconrl [Meuse]. 

(5) Halluin, caotoo de TourcoiDg (Nord). Ecn : d'argent à S lions de table, armit. 
lamp(u$H, eouronnéi d'or. 
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L'archevêque meurt en allant à Paris porter ses doléances au 
roi. Son successeur, l'archevôque Louis Tézart, met fin au 
conflit (I), 

Ed 1375, le capitaine anglais Jean de Harieslon, pille encore la 
Champagne (2). 

L'année suivante , les capitaines de Glermont , Vienne et 
Gumières font subir toutes sortes de vexations aux habitants 
de l'Argonne. Le roi Charles V dut s'interposer pour protéger 
les sujets de loiande de Bar (mars 1375j (3). 

De nouvelles bandes surgissent en 1 378 et ravagent les environs 
de Montraucon. Sur la demande des habitants, appuyés par le 
bailli de Vitry et par les gens du conseil du roi, Charles V" ordonne 
de fortifier et clore la ville, pour obvier à leurs « oppressions » (4), 
C'étaient sans doute les compagnies que Pierre de Bar avaient 
installées dans la forteresse de Charny, qu'il avait prise à l'évoque 
de Verdun. Protégé par elles, il résiste aux Verdunois ; il pille 
les campagnes voisines pendant un an, les accablant de coniri- 
bulions. Ces bandes vinrent aux environs de Varennes, jusque 
Dun et Slenay, et contraignirent nos paysans à abandonner leurs 
chaumières et à fuir dans les bois (5). Le chapitre de Verdun dut 
leur donner 1 ,000 florins d'or pour épargner ses sujets. A bout de 
ressources, Pierre de Bar brûla Charny. Le roi Charles V confisqua 
ses biens, pour cause de forfaiture, et les donna en 1380 à Guy 
de la Trémoille [6]. 

On ne trouve plus aucune trace des grandes compagnies ; elles 
avaient été la terreur du pays pendant vingt ans. Elles avaient 
épuisé l'Ârgonne et le Rethelois (7). 

La siluatiou lamentable de nos provinces semble affliger bien 
peu les seigneurs qui n'écoulent toujours que leurs rancunes et 
leur humeur batailleuse. 

Jl) Archives du comle de Relhel à Monaco, t. 1, n* 1?1 ; MoranvM : Revue hittoHque 
ennaiie, nwi-juin 1898, p. iï6. — Courviile, cantor. de Fisraes (Marne). 

(!) Wencier : ColUctanea maniucripla, 179. 

(3) De Sm^tere : Estai hulorique sur lolande de Flandre, ad. an. 1376.—\kDM- 
le-Chïleau, canton de Ville-snr-Tonrbe (Maroe) -~ Gumières, ranian de Chai'ny (Meuse). 

(*) Arch. nat., trésor des chartes, reg. 1*, pièce iîi, lettres-patentes du 2 février 1378. 

(5) Richard de Vasscboarg : Aniiguitei de ta Gaule Belgique, liî. ~ Roussel ; loe. 
cit., 1, 3i2.— Clouet : Histoire de Vtrdun, III, 370.— Varcnnes, Unn et Slenay, chefc-Iieni 
de canton (Mense). 

(61 r,uï de la Trémoille : Livre des comptes (IS95-iAQ6l, p. 160. 

(7) On squale eocore des pillards en 1391 : Jean Goulel, l'eccveur du Rethcinis, lève Taîde 
octroyée par les habitants pour i-epousser les partis allemands qui faisaient incursion et livraient 
l« pays an pillage. — Archives du Nord, chambre des comptes de Lille, B. 11Î9. — 
Sécheret-CeDier : loe. cit.. U, note. 
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En 1380, les Roderaack viennent encore faire des incursions 
dans le duch^ de Bouillon ; ils sont chassés par les Liégeois et 
battus à Louppy (1). 

En 1387, les citains de Verdun étaient aux prises avec trois 
chevalierii du voisinage qui les avaient déliés : Pierre d'Argiers, 
seigneur de Cumières(2), dout nous aurons l'occasion de signaler 
les gestes ; Jean de Saulx, seigneur de Ranzières (3), et Guyot de 
Savigny (4). 

Les Verdunois avaient à leur Lêle Richard des Armoises, Jean 
de WatroQvilla et Jacquemin de Baleicourt (S); ils eurent 
l'avantage et poursuivirent leurs ennemis jusqu'en terre de 
France ; ils ravagèrent les environs de Sainte-Ménehouid, brûlant, 
tuant, ptUaul de tous côtés. Les villages les plus flagellés furent 
Ghaudefontaine, l'abbaye de Moiremont, la Grange-aux-Bois, 
Dannevoux, Baulny et Monlfaucon (6}. Ils s'emparèrent de la 
forteresse de Ranzières. A Moiremont ils volèrent les chevaui 
de P. d'Argiers et enlevèrent le prieur frère Berthelot Patient; 
Thierry Sandrin, prévOt de Sainte-Ménehould et plusieurs bour- 
geois, turent emmenés prisonniers à Verdun. 

Pour venger cet afi'ront, Guyot de Brecons, bailli de Vilry, alla 
faire une incursion en terre d'Empire et s'empara, au printemps 
de 1388, des deux châteaux des pillards, Wadonville et Balei- 
court |7) ; il y installa une garnison française. 

Au début de 1389, Huarl d'Autel, sénéchal de Luxembourg 
pour l'empereur Wenceslas, réunit toutes ses troupes et vint 

(1) Le P. Norbert: Histoire ehronoloqi^ae de la ville et principauté de Sedan, 
RaucouTt et Saint-Menget, 1778 (manuscnl de la bib. municipale de Sedan), p. 190. — 
Louppy, eanlon de Moainiédy (Meuse). 

|3) Argiers ou Arriéres, aujourd'hui Argers, près de Sainle -Mënehould. — Les d'Argiers 
piraissenl avoir eu inféodaiion française de la place forte de Comitres qui était un prolongement 
du terrilaire Craocais de la prévale de Monlfaucon. 

(3) l.e3 de Sault, originaires de Boureogne. sont nombreux dans l'Argonne aui xiv* el 
xï"' siècles; ils sont seigneurs de vandv, Voncq, Quatre- Champs, Binarville, Oliij, 
Sëcbaull. etc. — Raatières, canton de Saint-Hihiel (Meuse). 

(1) G. de Sâiigny fat au service du duc d'Origans quand celui-ci avait l'ei^agère do 
Luxembourg. Parlait : gironné de douie pièces d'uiur et d'or, à t'ècuason de gaeulei 
mis en cœur, chai'çe d'une bande d'hermine emmanchée d'or des deua; bouts. — 
Bib. nal.. cab. des litres, pièces orig. vol. 3651, dos^er 5S9il!, pièees 3ett el dossiers bleus, 
val. ffSi, dossier 15900. pièce t. — Savigny, cantua de Muilhois (Ardennes). 

(5) Le ïill^e des Grandes-Armoises, canton du Chesne (.Ardennes), donna son nom \ 
l'une des plus anciennes et des plus riches familles du comti^ de Reiliel. On retrouve an 
siv»' sièffe les des Armoises dans le Barrois et la Lorraine.— Watron vil le, canton de Fresnes- 
en-WoËvre (Meuse). — Baleicouit, canton de Verdun. 

(6) Chaude rontaine, Moiremont, la Grange-aui-Bois, canton de Sainle-Ménehould. — 
[)annevoux, canton de Monlfaucon. — Baulny, canton de Varennes. 

(7) Wadonville, eanlon de Fresnes-eo-Waêvre. 
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devant Baleicourl. Il parlementa longuement avec Guyot de 
Brecons , représentant le roi de France. L'affaire finit par 
s'arranger (1), 

II eut élé du plus haut intérêt de savoir quel parti avaient 
embrassé les seigneurs du pays. Les chroniqueurs du temps 
donnent peu de détails sur ce sujet. 

Les comtes de Grandpré (2) demeurèrent inébranlablement 
fidèles à la royauté pendant la guerre de Cent Ans. Jean de 
Grandpré (1314-1375) dut certes se battre sous la bannière royale, 
car on constate qu'il était déjà de service à Mézières en 1340, sous 
le gouverneur Gautier, duc d'Athènes, avec d'autres chevaliers 
bannerets de la région : Jehan de Landreville, Hue de BrieuUes, 
les sires de Verrières (Baudoin, Guyot, Guiltemin et Girardin), 
Dentart de Cornay el Henry de Grandpré, seigneur de fiuzancy. 

Son successeur, Edouard I", lutta toute sa vie contre les 
ennemis du roi. Déjà en 137!) il servait en qualité de chevalier 
banneret avec douze écuyers de sou hôtel, sous messire Guillaume 
de Bordes, chevalier; le 7 septembre 1377, il était à la prise 
d'Ardrea, sous les ordres du duc de Bourgogne, frère du roi ; il 
s'étall couvert de gloire â la bataille de Roosebeke (27 nov. 1382), 
à la tête de ses quinze écuyers (3) ; et lors de la descente de 
l'amiral Jean de Vienne en Ecosse, il fit montre à Edimbourg, le 
le 3 août 1385, de lui chevalier banneret, dit la chronique, ayant 
dans sa compagnie trois nouveaux chevaliers bacheliers, Pierre 
d'Argiers, Hue de Cornay et Hue de Saulx, et dix-huil écuyers (4). 
Nous le retrouverons encore au cours de ce récit. 

Henri de Vouziers (5), gouverneur du Rethelois en 1390, fut de 
ceux qui déployèrent le plus d'audace contre les grandes compa- 
gnies. Philippe de Bourgogne l'en récompensa eu lui donnant 
400 francs d'or, h pour luy ayder à supporter les pertes de 
chevaux el autres frais, missions, despens et domages qu'il a 

(1) Qouct : op. cit., 1)1, 155, DOte. — H. Uoranrillé : Un incident de frontière dant 
U Vtrdunois [1387-1389). in Bib. de TEeole des Charles, 1893, I, SI, p, 3il. — Revue 
hiitorique ardennaiie, mai 1891, p. 1Ï6. 

(!) Grandpré porUU : une menue bareture d'or et de gueules de dix pièeei . 

(3) /slore et Croniques de Ftandre), par le baron Kervya de Letteohove, Bruxelles, 
1880,11. 181. 

(1) Frfflssard (Ed. Buchon], t, 11, ch. 336. — P, Anselme : Histoire généalogique et 
chronologique de la maiion royale de France. Il, 3Ï1. — Terrier de Loraj : Jean de 
Vien ne, amiral de France, Paris, 1877, p. 186 et pièces juslicatives. p^e CXlV.— Hiroy : 
loc. cil., p. 73. — Arec E. de Grandpré ëlait i Edimbourg Bracques de Bracquemont, dont un 
li acquit Sedan en tt13, de Charles d'Orléans. — Contay, canton de Grandpré. 
Ds se Toient i l'église de Vontiers. — Vincent ; loc. cit., t'ai. 
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soufTers et soustenus, tant en ladite garde, comme en certaines 
chevauchées qu'il a faites sur lesdiz allemans » (1). 

Henri de MaiUarl, chevalier bannerel, du pays de Liège, chassé 
de sa patrie par les dissensions inleslines, vint embrasser la 
cause du roi de France et se battit vaillamment contre les Anglais 
(1369-1372). Il avait une compagnie de cinquante lances. Louis 
de Maele inféoda la seigneurie de Thia à la famille de Maillart, 
dont les descendants devinrent barons de Landres (2). 

Dans «ne liste dressée en 1375, pour son très redouté maître. 
Monseigneur le duc de Luxembourg et de BrabantjWenceslasI"), 
Thierry Gehel (3), prévôl d'Ivois, mentionne les sommes payées 
aux francs hommes de son parti : Guyot de Cornay, 100'; Robert 
des Armoises, 100'; Habrand de Landres, 20' (4) ; Odeignon de 
Verrières, 20'; Philippe des Armoises, 200'; Jehan d'Arlaize, 20'; 
Baudet de Vandy, ! 2' ; Richard des Armoises, 80' ; Pierresson du 
Champy, Jehan de Lor, 200'; Watier de Lor, 100' (5). Or, à cette 
époque, le roi de France cherchait à se créer des alliés, et 
entretenait avec son cousiu Wenceslas de Brabaol les relations 

fl) H. Collin: loc. cit.. 360, noie. — Hèces jnstiûcaliïes, XIV. 
Henri de Vouziers mourut en U09 et fui enlcri^ iliins l'élise ahbaliale d'Etan, 
< Plus y sont en une vieille chnppelte basse plusieurs tambcs rompues et cassées des anciens 
comtes du dit [telclois : y en peult avols iusques au nombre de 8. En la cliappclle de noire 
dame qui est a main droicte devant le cruceSi y a dcni lombes de marbre noir, en l'une 
desquelles y a esci'it a lenlours ee que sensuit avec les armoiries qui sont dasur a S ^rons d'or, 
un esrussDD. ... au milieu el une bande dargent semée dliermines au Iravers des diètes armes, 
lymbri^es aussi de la dirle bande en rond, comme on les voit pein<:tes el Tigurées en tableau 
qui est dessus l'autel de lad. chapeDe : 

i Ci gist noble homme et puissant monseigneur 
s nenry de Vouziers rlievalier seigneur de Soicy 
« et do Rocbes, jadis gouverneur de Retliel 
li Irespassa l'i ' 



En l'autre tombe y a escrit a lenlours ce que sensuit avec ses armoiries qui sont celles de 
Grandpré anciennement, les prédécesseurs de laquelle ont estes seigneurs de Hanc« |?), les 
amioiries sont burellées d'or et de guevlle de <b pièces : celles de lad, dame Alix sont mi 



parties de celles de son dit mary, et des siennes avec un lambeau d'az 
a Noble Dame madame Alit de Hans 
1 sa femme, qui trespsssa l'an 1l15. le 
d 'iO" jour du mois de may i... 
Theliler : IliatoirÉ des comfnunes du canton de Ftiu, 75.— Bib. nat., Tonds ftantais, 
20319, roi. 177 r' (abbave d'Elan). — Elan, canton de Flize (Ardennes). - Sorcy, canton de 
Novion. ~ Roche, l'carl de Chufllly, canton (i'Attigny. 

(î) De Maillirl : d'aiur â t'rcmson en abijsmf. d'arqmt ou lion naiitant dr, mesmt, 
tampaiii de gueule (Cauuiarlinj. — This, canton de Mdzières. — Landres, canton de Buzancy 
(Ardennes). 

Ci) Pour récompenser son dévouement, l'emporcur \Vcn::oslas II lui donna la seigneurie de 
Villy en 138i, avec les linmnies el les femmes, el tous les droits y annejés. Ecu : de gueules à 
deux maatuex d'anjeiit pom^en en tiufoii.— Tillière : llisloxre de i'abbaye d'Oi-vat, 16t. 
— flerlliolet : Joe. cit.. Vil, pleines jnstiBcalives, 1,1V. — Villy, canton de Carignan (Ardennes). 

(4) Habrand de Landres n'élait pas seigneur de Landres [Ardennes), mais de Landres, 
canton d'Audun-le-Roman iMcurtlie-et-Moselle], 

(5) Archives du marquis 0. de Gourjault. — Verrières, canton du Chesne (Ardennes). — 
Artaise. canton de Raucoiirt. — Viindv. canton de Vouzîers. — Le Champy, près Nouarl, canloo 
de BuuDcy. — Lor, canton de Neurdiâlel (Aisne). 
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les plus cordiales (1). Ces seigneurs défendaient duDC la cause 
française. 

Nombre de chevaliers des duchés de Bar et de Luxembourg 
avaient lutté contre les Anglais et leurs alliés. Le comte de 
Flandre avait entraîné à sa suite des hommes d'armes du 
Nivernais et de la Flandre. En 13G4, il donnait au château de 
Maele des lettres pour récompenser Jean d'Avalé, écuyer de 
révêque de Liège, qui lui avait rendu de grands services en 
son comté de Rethel ; il lui remit 200* d'or pour le dédommager 
des pertes qu'il avait subies (2). 

CHAPITRE IV. 
L'armée de Charles VI en Argonne (1388). 

Nos villages étaient à peine délivrés de l'invasion anglaise 
et les lieruîers soldats des grandes compagnies venaient de 
disparaître. Le pays était eu ruines. Cependant le travail repre- 
nait dans nos valll'îes ; on se sentait renaître à l'espérance, 
lorqu'une armée formidable vint envahir l'Argonne. 

Le duc de Gueldre s'était engagé à servir la France avec ses 
troupes, car il était vassal à gages de Charles V, qui avait acheté 
son hommage en 1318, moyennant une annuité de 2,000 livres. 

L'Anglelerre lui offrit davantage : il embrassa la cause de nos 
ennemis, puis vint ravager le Brabanl. Bien plus, le 12 juillet 
1387, il écrivit de Keumagen une lettre de défi à Charles VI (3) ; 
son héraut d'armes portait une épée ensanglantée, pour déclarer 
la guerre au roi ; il fut reçu honorablement à la cour de France. 

Charles VI n'avait pas vingt ans. Jeune prince affamé de gloire, 
il résolut d'infliger au duc de Gueldre une leçon éclatante. Hien 
ne faisait encore entrevoir sa déchéance intellectuelle, qui devait 
être si funeste à la France. 

Une armée considérable fut réunie âChâlons. Ces folles dépenses 
étaient inutiles ; six milles bonnes lances eussent suffi ; du reste 
l'empereur d'Allemagne avait offert de mettre à la raison ce petit 
seigneur. Le roi ne voulut rien entendre, et on dut imposer de 
nouvelles tailles au peuple (4). 

(1) Sim^on Luce : La France pendant ta guerre de Cent Aru, p. 98. 

(2) Arch. du N'urJ. chambre des comptes delille, registre de^ Charles de 1363, folio 154. 
— Dom Villevieille : Trésor 'jènêaioijiqae, III, 80, Awale. 
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Cette expédition, sur laquelle sont muettes les histoires 
générales, a son importance pour le pays. 

Le roi se rendit à Châlone le I" septembre 1388. La noblesse 
l'y rejoignit. Lorsque l'armée connut la résolution de passer par 
les Ardenues, ce fui un méconteulemenl général, aussi bien 
parmi les chevaliers que parmi les soldats. Notre pays avait 
alors une triste réputation ; on le disait très pauvre, couvert 
d'inextricables forêts, où les embûches étaient faciles. Ou 
accusait le duc de Bourgogne de détourner le roi de la route 
du Brabant, province fertile, que le due voulait ménager. On 
obéit cependant, tant l'armée avait d'affection pour te jeune roi, 
et on s'achemina avec allégresse vers l'Argonne. Le roi prit 
toutes les précautions imaginables pour la traversée de la région ; 
on traita avec des marchands de Paris pour les vivres : cent mille 
écus leur furent avancés (1). 

Le roi donna l'ordre de partir pour Grandpré. On passa sous les 
murs de Verdun qui, menacée, fit une soumission complète (2). 
Le comte de Juliers, apprenant la folle entreprise de son gendre 
le duc de Gueldre, vint y trouver le roi, sur le conseil de 
l'archevêque de Cologne. Il demanda grâce pour le duc et promit 
de le faire humilier. Y vint également l'évêque de Verdun, 
Liebauld de Cusauce : il implora la protection du roi contre les 
citains de Verdun qui le persécutaient, et contre Béatrix de 
Bohême qui l'outrageait (3). 

A Grandpré vinrent encore se ranger sous sa bannière son 
cousin germain Henri, fils atné du duc de Bar, qu'il garda près 
de sa personne ; puis Jean, duc de Lorraine, chacun avec leurs 
gens d'armes. 

Le comte Edouard I" de Grandpré reçut le roi avec magnifi- 
cence. Il mil toute sa puissance à être agréable à son hôte qui 
fut charmé de cet accueil et séjourna trois jours au château de 
Grandpré ; il donna au comte un poste d'honneur à l'avant-garde. 
Charles VI devait connaître les gestes de guerre des comtes de 
Grandpré, qui figuraient toujours au premier rang à la cour. 
En 1357, Jean de Grandpré était aux côtés de l'empereur Charles 
de Bohême et de l'impératrice, à leur entrée à Metz (4). En 1377, 

(\) Cf. Le Laboureur : Histoire de Charte» VI, roi de France, 2 vol., 1663. 

(i) Clouït: toc. cit., m. i33. 

(3) Richard de Vassebourg : loc. cit.. 1&9 V et 160. 

<i) Chroniques du Doyen de Saint-Thiebaall de Meti (R. Calmet, IV, ciwiij). 
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Edouard de Grandpré accompagnait Charles V à Saint-Denis, 
lorsque ce monarque allait, avec toute la noblesse, au-devant 
de l'empereur Cliarles IV (I) ; ii était, ainsi que nous l'avons vu, 
à la prise d'Ardres, à Roosebecke et de l'expédition d'Ecosse. 

Ils étaient plus de cent mille, dit Froiesard, quand l'armée, 
quittant Grandpré, gagna la vallée de la Meuse, « et oucques 
ne vit-on si nombreux peuple ensemble » ; ils occupaient une 
étendue de quatorze lieues, n Ils foulèrent moult les marches où 
ils passèrent ». Aussi, derrière eus, tous uoh villages étaient 
ravagés. 

Ils franchirent la Meuse à Mouzay, passèrent à Notre-Dame 
d'Aviolh, où le duc de Berrj élail avec 500 lances, puis ils prirent 
le chemin de Virton (2). 

Ils allaient à la débandade et à petites journées. Aussi fallul-il 
M qu'ils cheminassent bellement pour avoir le logis et pour les 
« grandes pourvéances qui les suivoient, de charroy et de 
« sommaires ». L'empereur Wencestas accorda le passage de 
l'autre côté de la Meuse. Ils traversèrent la grande forêt, où 
personne, dit le narrateur, n'avait jamais passé. Aussi le bon 
chemin « défailloil à chaque pas « et l'armée eut grand'peine à 
en sortir. Il fallut y envoyer ■< vingt-cinq cents abatteurs de 
« broussailles et d'arbres, fossoyeurs, dresseurs de route ». 

En Luxembourg, le roi s'arrêta deux jours à l'abbaye de 
Vaul clerc, où Wenceslas de Bohême fut enseveli (7 déc. 1 383) (3), 
puis se dirigea vers Bastogne (4). 

Le duc de Gueldre flt des excuses. 

L'armée, décimée par les privations, rentra en France sur la 
fin d'octobre. Les pluies torrenlieltes, les rivières débordées, 
rendaient les chemins impraticables. En suivant la vallée de la 
Meuse, beaucoup de soldats se noyèrent dans le fleuve. 

Le roi passa les fêles de la Toussaint à Reims (5). 
(A suivre). D'' A. Lapierre. 



(1) Christine de Pisan (col, Petitol, 1" sirie, VI, 71]. 

(3) Moiuay, canloa de Stenay (Meuse). — Avioih, canton de Moatmédy. ~ Virton, cbef-liea 
de canton {Luiemboni^ belge). 

(3) Voir Froissard (Bucbonj, liv. II, cil. !16, tome 11, p. i9î. Ce oe fut que plus tard qu'il 
fut inhumé à l'abbaje d'Orval. 

(1) Bastogne, cheMieu d'arrandlssenient administratif (Luiembuurg belge]. 

<5| Frgissard (Ed. Buchon, XVll), 1. 111, ch. CX1V, 35t et suîv. - Jean Juvënal des Ursins 
(nouvelle collect. des Mémoires relatifs à l'iilstoire de France, par Michaud-Poigoulat), Ii, 375. 



uiymzodbyGoogle 



-200- 
CHRONIQUE 



Un herbier de J.-J. Rousseau conservé à Garignan. 

La presse locale el cerlains grands journaux parisiens signa- 
laient récemmenl eu ces termes la présence d'un herbier de 
Jean-Jacques Rousseau daus nos Ardennes : 

" M. Denaiffe, le chef de rimportante graineterie de Oarignati, 
vient de faire l'acquisition d'un herbier ayant appartenu à Jean- 
Jacques Rousseau et confectionné par lui. 

• On sait que Jean-Jacques Rousseau était un fervent botaniste : 
Kon amour pour les plantes l'avait conduit à recueillir, dans trois 
herbiers (1), le produit de ses chasses aux plantes daus ses 
diverses résidences : en Savoie, en Dauphiné, à Paris et surtout 
dans sa délicieuse retraite d'Ermenonville. 

« Le premier de ces herbiers, qui est le plus connu, aurait été 
vendu, de son vivant, par l'auteur du Contrat social, au Musée 
botanique de Berlin, qui le possède encore. 

n Un deuxième herbier {deux volumes) se trouve aujourd'hui 
au château de Scorailles, en Auvergne, où Jean-Jacques recevait 
parfois l'hospitalité du comte de Scorailles. 

« Enfin un troisième herbier comprend toutes les plantes 
récollées à Ermenonville; il se compose de quatorze groscarlon- 
niers rouges in-i", dont le dos assez large porte un numéro 
d'ordre el l'inscription suivante en lettres dorées sur marge 
verte : Herbier de Jean-Jacques Ilousseau. A l'intérieur, des chemises 
de papier bleu commun contiennent les pièces de l'herbier, assez 
adroitement collées au moyen de bandes de papier sur des feuilles 
volantes de papier vergé filigrane ; à l'angle de gauche supérieur 
de chaque feuille se voit une étiquette, de la main de Rousseau, 
contenant la définition de la plante à laquelle elle se rapporte. 

« Détail curieux el intéressant pour les biographes de Rousseau, 
les feuillets composant l'herbier sont des feuillets de registres de 
notaires où l'on voit figurer les noms des clients de l'étude avec 
le montant des rentes que leur servait le tabellion; mais sur 
cerlains de ces feuillets, dont le verso est blanc en grande partie, 
figurent, de la main même du philosophe, des annotations ayant 
trait à sa vie journalière et dont la lecture peut être fertile en 
précieuses découvertes. 

" A l'herbier est jointe une lettre du marquis de Girardin (petit- 
fils du marquis de Girardin, qui olTril à Rousseau l'hospitalité à 
Ermenonville), datée d'Ermenonville, 15 décembre 1822, dans 
laquelle il certifiait l'aulhenlicilé de ce souvenir historique, ainsi 
qu une lettre de la personne qui l'a cédé à M. DenaiO'e. M. de 
Bengy, dans laquelle celui-ci atteste que cet herbier a été donné 
à son grand-père, le savant Du Hamel de Monceau, par M. de 
Girardin, en échange d'un service important que lui avait rendu 
celui-là. » 

(ij 11 «liste certainement plus de trois herbiers de Rousseau ; voy. l'arl. <]e M"' h comtcsu 
de Baye, L'herbier de J.-J. lioumeau au château de Baye, reproduit dans la Revue de 
Champagne e! de Brie, janvier-février 1898, pp. 135-136, 

Sedan. — Imprimerie Emile Laroche, rue Gambetla, 33. 
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SCIENTIFIQUE, iSTORlDE, LITTÊSilRE I MSTIQUE 



LES ESPACES HONTAIiNÀRDES OE U FLORE ÀRIIENNÀISE 



L'Ardeone n'est pas, à propremeul parler, un pays de 
montagnes; celte série de plateaux mollemeul ondulés, d'une 
altitude inférieure k 700 mètres, ne peut être comparée même 
aux modestes crêtes des Vosges ou du Jura. Néanmoins, par la 
structure de son sol, le redressement et la dislocation profonde 
des terrains qui le composent, par l'encaissement de ses vallées 
et les puissants escarpements de ses pentes, par l'aspect général 
de ses paysages, qui contrastent uettement avec ceux des régions 
voisines, l'Ardenne donne l'impression, on pourrait presque dire 
l'illusion, de la montagne. 

C'est pourquoi le botaniste qui aborde ce terrain rocheux et 
tourmenté, qui explore ces gorges aux pentes gazonnées allernant 
avec des falaises abruptes, n'est pas surpris de rencontrer sur ce 
sol alpestre un grand nombre de plantes spéciales aux pays de 
montagnes. 

En effet, à côté des nombreuses espèces, vulgaires ou rares, 
que la flore ardennaise possède en commun avec celle des 
régions voisines, elle en renferme plus de cent autres qui sont 
franchement montagnardes, c'est-à-dire propres aux régions 
montagneuses, et inconnues ou du moins très rares dans les 
pays de plaines ou de collines. On désigne souvent ces plantes, 
suivant l'altitude moyenne de leurs habitats, sous les noms un 
peu vagues d'espèces alpines ou subalpines. 

Telles sont notamment, pour ne citer que des exemples 
connus, parmi les Dicotylédones, diverses espèces des genres 
Aconit, Cardamine, Drave, Drosera, Géranium, Balsamine, Trèfle, 
Potentille, Sedum, Saxifrage, Gaillel, Pyrole, Gentiane, Digitale, 
Daphné, etc. ; — parmi les Monocotylédones, plusieurs Liliacées : 
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Phalangium, Pariselle, Polygonatum , Maianthème ; quelques 
espèces d'Orchig, plusieurs Graminées el Cypéracées ; — enOu, 
un grand nombre de Fougères et autres Crjplogames vasculaires. 

Ces piailles alpines ou subalpines de l'Ardeniie sonl, en 
général, communes aux diverses régions monlagueuses de 
l'Europe centrale el occidentale [Karpathes, Monts de Bohême, 
Monts Hercyniens, Forèt-Noire, Vosges, Alpes, Jura, Plateau 
central, Pyrénées). Mais la plupart semblent appartenir plus 
spécialement à la flore des Monts Hercyniens, dont l'Ardeune 
n'est, en réalité, que l'extrémité occidentale. Fresque toutes les 
espèces forestières sont dans ce cas. Citons comme exemple 
l'Airelie Myrtille (Vaccinium Myrlilius h.}, assez cojnmune sur les 
autres montagnes, mais tellement abondante dans toutes les 
parties boisées du plateau ardennais, aussi bien que dans 
l'Eifel, le Hunsruck, le Taunus et le Harz, qu'elle peut être 
considérée comme une espèce caractéristique de ce massif 
montagneux ;— de même, la Digitale pourpre (Digitaiis purpurea L.) 
qui ne se trouve qu'à l'état sporadique dans beaucoup de mon- 
tagnes, notamment dans les Alpes el le Jura, el qui forme au 
contraire de véritables champs dans les clairières et les coupes 
de la Forêt des Ardennnes (I). 

C'est aussi à cette flore spéciale qu'appartiennent les espèces 
ardennaises rares, telles que la Trientale d'Europe (Trientalis 
europcBa L.) assez commune dans îa plupart des montagnes de 
l'Allemague centrale, et qui n'est représentée en France que par 
la petite colonie ardennaise des Hauts-Buttés (près Monthermé], 
et quelques autres non moins rares dans la Haute-Savoie, — Il en 
est de même du Millepertuis à feuilles linéaires (Hypericum 
Hnearifolium Vahl.), du Polygonatum à feuilles verticillées 
(P. verticillatum Ail.) et de plusieurs Fougères et Lycopodes. 

Quant aux espèces montagnardes communes à l'Ardenne et 
aux autres pays de montagnes, il est à remarquer que la plupart 
ne croissent dans ces régions qu'à des altitudes bien supérieures 
à celles de l'Ardenne : telle plante qui, eu Ardenne, se trouve 
dès le fond des vallées, à la basse altitude de 120 à 20O mètres, 
ne se trouvera dans le Harz ou les Vosges qu'entre 500 et 

(1) On peut d'ailleurs considérer comme un carantère de la llni'e ardenoaise, surlout sur 
les terrains schisteux, l'abondance de certaines espèces envabissanies se propageant sur de 
Tastes ^tfflidues. Tels sonl nolamnienl le Genêt à balais (Sarolhamnua scopariu» Koch) et 
plus encore la Bruyère ou mieux C^lune (Catluna vuigaris Salis.) qui couvi-entdo leur 
lapis unitonne d'iaunenses espaces sur les plateaux comme sur les pentes des vallées. 
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1,000 raètres; — dans les Alpes entre 1,000 et l.SOO; — dans les 
Pyrénées au-dessus de 1,200 el jusqu'à 2,000 mèlres. 

Ces didérences sont en parties conformes à la loi bien coonue, 
en vertu de laquelle, pour une espèce donnée, le degré de 
latitude d'un habitai plus rapproché du pôle équivaut à l'altitude 
d'un autre habitat plus rapproché de l'équateur. On sait, en effet, 
qu'un grand nombre d'espèces alpines se retrouvent dans les 
plaines des régions septentrionales, et que la flore des contrées 
circumpolaires est presque identique à celle des plus hautes 
régions montagneuses ; de sorte qu'en gravissant une montagne 
de 4 à 5,000 mètres située dans la zone inlertropicale, on verrait 
se succéder sur ses flancs toute la série des espèces végétales, 
depuis les plantes des tropiques jusqu'à celles des terres polaires. 

Si donc la distribution des plantes à la surface du globe 
dépendait seulement de la latitude et de l'altitude, il sufSrail de 
noter d'une part le point le plus septentrional où une espèce peut 
vivre au niveau de la mer, d'autre part le point le plus élevé où elle 
peut vivre sur les raonla^'nes les plus proches de l'équateur, — el 
d'établir entre ces deux points extrêmes une échelle de compen- 
salion, suivant laquelle l'altitude des différents habitats de cette 
espèce irait en s'abaisean t graduellement à mesure qu'on monterait 
de l'équateur au pôle. On pourrait ainsi déterminer mathémati- 
quement, pour une espèce montagnarde, commune à tout 
l'hémisphère, l'altitude à laquelle on devrait la rencontrer sous 
une latitude donnée. 

Mais, dans la pratique, les choses ne se passent pas aussi 
régulièrement, et les rapports d'altitude et de latitude sont 
souvent, sinon en contradiction, du moins en notable dispropor- 
tion. II sufflt, pour s'en convaincre, de comparer, par exemple, 
la flore montagnarde de l'Ardenne avec celle des PjTénées. Il n'y 
a, entre ces deux régions, que 7 degrés de latitude, c'est-à-dire à 
peine la 1 3*' partie de la distance du pôle â l'équateur. Or on 
trouvera souvent des écarts de 1,000 à 1,300 mètres, et même de 
2,000 mètres, c'est-à-dire le quart des plus hautes altitudes do 
globe, entre l'altitude des habitats ardeonais et pyrénéens d'une 
même espèce. 

C'est ainsi que la Renoncule à feuilles de platane (Ranunculut 
platanifolius L.) qui croit dans la vallée de la Meuse, sur les 
rochers de Laifour el de Haybes, à des altitudes inférieures à 
SOO mètres, ne se trouve dans les Pyrénées qu'entre 1,300 et 
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1 ,800 mètres (Vallée de Cauterets, Lac de Gaube). — La Pariselte 
à quatre feuilles (Paris quadrifolia L.), commune dans les bois au 
nord de Sedan, vers 300 mètres d'altitude, ne se montre dans la 
haute vallée d"Ossau [bois de Bious-Artigues) qu'à partir de 
1,1)00 mètres. Deux crucifères aîpines, le Thlaspi des montagnes 
(Thlaspi montanum L. var. T. alpestre L.) et la Drave faux-aizoon 
(Draba aizoides L.), toutes deux assez communes dans l'Ardenne 
belge, notamment sur les calcaires dévoniens et carbonifères, 
entre 20O et aSO mètres, se trouvent dans, les hautes vallées de 
Barèges et de Gavarnie, à partir de 1,700 jusqu'à 2,000 mètres 
d'altitude. — La Saxifrage gazonnante (Saxifraga cœspitosa L. var. 
S. sponkemica Gmc\.), quilapîsse les rochers de la Semoy (Bouillon), 
de rOurthe (Laroche) et de la Meuse (Monlhermé), à des alliiudes 
souvent inférieures à 200 mètres n'apparaît dans les Pyrénées 
qu'entre 1 ,600 et 2,200 mètres. 

On pourrait faire les mêmes constatations pour la Violette des 
mai'ais (Viola palustris L.), le Géranium des bois (G. sihalicum L.j, 
le trèfle doré {Trifolium aureum Poil.), la Potentille des rochers 
(Potentilla rupestris L.), la Circée des Alpes {Cirecea alpinea L.), 
l'Arnica des montagnes {Arnica montana L.), le Phalangium à 
fleurs de lis (P. liliago Schreb), etc., etc. 

Toutes ces espèces, qui dans les Pyrénées habitent la haute 
montagne, se trouvent en Ardenne sur des plateaux de quelques 
centaines de mètres d'altitude, et même dans des vallées qui ne 
sont guère plus élevées que les plaines des bassins de la Seine, 
de la Loire ou de la Garonne, où ces espèces sont inconnues. 

Un autre fait, différent au premier abord, mais qui est en 
quoique sorte la réciproque du précédent, est également digne 
de remarque, à savoir que la flore ardennaise renferme aussi un 
certain nombre de plantes que l'on pourrait grouper sous le nom 
d'espèces boréales, attendu qu'en dehors des régions montagneuses 
de l'Europe centrale, elles se retrouvent dans les plaines 
septentrionales jusqu'à des degrés de latitude très avancés vers 
le nord. Telles sont les diverses espèces de Drosera, la Camarine 
noire (Empetrum nigrum L.), l'Andromédie [Andromeda poHfolia L.), 
la Subulaire [Subularia aquaiica L.) , les deux Airelles des Hautes- 
Fagnes {Vaccinium Vitisidœa L. et F. uliginosum L.) et la Canne- 
berge des mômes régions (Oxycoccos palustris Pers.), enfin plusieurs 
espèces de Fougères et de Lycopodes. 

Or, pour la plupart de ces espèces boréales qui se retrouvent 
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sur les autres moutagnes, même siUiées à peu près sous la même 
latitude, comme les Vosges, ou même plus au nord, comme le 
Harz, on remarquera encore qu'elles croissent 3ur ces montagnes 
à des altitudes de beaucoup supérieures à celles de l'Ardenne. 

Bien que ces faits soient eu général conformes à la loi énoncée 
de la compensation de l'altitude parla latitude, et réciproquement, 
il n'en est pas moins vrai qu'il y a, pour le cas particulier de la 
flore ardennaise, une disproportion manifeste entre les conditions 
d'altitude et de latitude des habitats ardeiinais d'une espèce 
donnée, et celles de ses habitats vosgiens, alpins ou pyrénéens. 
En d'autres termes, la flore montagnarde ardennaise, prise dans 
son ensemble, est celle d'une région montagneuse bien plus 
élevée que l'Ardenne, et il faut admettre que des conditions 
toutes particulières ont présidé à la genèse et à l'entretien de 
cette Ûore de montagnes sur un sol d'un si faible relief. 

C'est qu'en effet, les conditions déterminantes de la flore 
d'une région ne sont pas seulement la latitude et l'allitude. 

Le climat, qui est normalement la conséquence de ces deux 
conditions, en est parfois assez indépendant et diffère souvent 
pour des régions d'une même iSlévation et situées à la même 
distance de l'équaleur. Il influe naturellement d'une manière 
décisive sur la tlore de cette région, suivant qu'il est chaud ou 
froid, sec ou humide, constant ou variable. 

La nature du sol est aussi un élément capital de différentiatîon 
entre les flores de deux régions voisines, quelle que soit l'identité 
de l'altitude et du climat. La configuration même de ce sol, 
suivant qu'il est plat ou montueus, uniformément horizontal 
ou présentant des surfaces plus ou moins inclinées, a aussi une 
influence considérable sur la répartition des espèces. 

L'état général de la végétation, spontanée ou artificielle, 
c'est-à-dire d'une part la distribution sur le sol inculte et 
l'importance relative des forêts, des prairies, des landes et des 
marécages, et d'autre part la culture, qui extermine les plantes 
indigènes et les remplace par d'autres, qui peu à peu transforme 
le sol lui-même et le rend apte à favoriser le développement 
spontané de nouvelles espèces, — toutes ces conditions contri- 
buent, chacune pour sa part, à donner à la flore d'une région 
ees caractères distincttfs. 
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Si donc QOUB coociidéroDs le sol de l'Ârdenne, nous nous 
trouvons en présence d'un puissant massif de terrains primaires : 
schistes et grès au sud et à l'est, calcaires à l'ouest et au nord, 
— nettement distincls des terrains pins récents qui entourent 
l'Ardenne de trois côtés, La limite est particulièrement bien 
tranchée du côté du sud, au contact des schistes primaires et 
des calcaires liasiques. A la frontière géologique correspond la 
frontière botanique : avec les premiers affleurements du schiste 
et des quarlzites apparaissent, outre le tapis de bruyère {Calluna 
vulgaris Salisb.) et les fourrés de genêts (Sarotkamnus seoparius 
Koch}, les espèces montagnardes caractéristiques des terrains 
siliceux (Airelle, Digitale, etc.] qui n'existent pas sur les plateaux 
liasiques limitrophes. De même, sur la frontière nord-ouest de 
l'Ardenne, le passage du Crétacé ou du Tertiaire aux terraios 
houiller et carbonifère, est marqué par plusieurs espèces monta- 
gnardes propres à celte région (Ih-aba aizoides L., Tklaspi alpestre L, 
Polentilta rupestris L., etc.). Ces rivages de l'Ardenne n'étant pas 
sensiblement plus élevés que les pays voisins, il faut admettre 
que pour ces plantes de montagnes, la nature du sol a suppléé à 
l'altitude. 

La structure du plateau ardennais, sillonné de gorges profondes 
et sinueuses, aux pentes fortement inclinées, souvent encaissées 
entre des murailles à pic, est en raccourci la structure des pays 
de hautes montagnes; aussi les espèces montagnardes y trou- 
vent-elles, en tenant compte de la ditTérence d'altitude, les 
mêmes conditions d'exposition, c'est-à-dire surtout d'ombrage 
et d'insolation, que dans les Alpes ou les Pyrénées. 

L'importance des territoires boisés et gazonnés, des landes et 
des fagnes qui, en maintes parties de l'Ardenne, l'emportent 
de beaucoup sur les territoires cultivés, favorise et maintient 
l'existence de la flore autochtone, y compris les espèces monta- 
gnardes qui s'y développent aussi librement que dans les régions 
correspondantes des pays de montagnes. 

Le climat de l'Ardenne, beaucoup plus rude qu'on ne serait 
tenté de le supposer d'après sa situation géographique, est, 
malgré sa faible altitude, un véritable climat de montagnes, 
caractérisé par de brusques changements et de grands écarts de 
température. En été, à des journées sèches et chaudes succèdent 
des nuits froides avec formation de rosée et de brouillards denses 
qui planent sur les vallées et les dépressions des plateaux 
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jusqu'après ie lever du soleil. La vallée de la Semoy, notamment, 
préseule d'une façon très caracléristique ce curieux pliénomène 
couDU daus les pays de montagnes sous le nom de mer de 
brouillard. — En hiver, pendant de longs mois, le sol est couvert 
d'uD épais tapis de neige, dont les couches inférieures se tassent 
et se durcissent, tandis que les couches superficielles se fondent 
et regèlent tour à tour. — Ces contrastes eutre l'été et l'hiver, entre 
la nuit et ie jour, identiques à ceux des hautes régions monta- 
gneuses, sont une condition nécessaire au développement de la 
Qore alpine. Ou sait, en effet, que, pour acclimater en plaine la 
plupart des espèces de la haute montagne, il faut produire artiQ- 
ciellement ces variations de température. — En Ardenne, les 
transitions sont particulièrement accentuées sur te sol schisteux, 
qui devient brûlant sous le soleil, et qui, par suite du manque 
de calcaire, se refroidit très rapidement dès que la chaleur atmos- 
phérique fait défaut : conditions des plus favorables, notamment 
aux Saxifrages, aux Sedums, et à beaucoup d'autres plantes 
alpines qu'on naturaliserait facilement en Ârdenne. 

Le régime des eaux, qui est la conséquence à la fois du climat 
et de la configuration du sol, est, dans la région ardennaise, 
analogue à celui des pays de montagnes : sources abondantes, 
alimentées au printemps par la fonte des neiges accumulées sur 
les plateaux ; — véritables petites avalanches dans certains cou- 
loirs escarpés ; — formation de torrents à la suite des orages, qui 
entraînent à la dérive le limon des plateaux et déposent les 
semences dans les aufracluosités des rochers et jusqu'au fond 
des ravins ; — réserves d'eau surlesplateaux marécageux (fagnes, 
rièzes), qui assurent le débit constant des ruisseaux pendant l'été 
et entretiennent ainsi l'humidité des vallées ; — pentes et murailles 
ruisselantes, sur les flancs desquelles la végétation est soumise 
à uu arrosage continuel : autant de conditions favorables au 
développement d'une ftoie montagnarde. 

D'après les considéralious qui précèdent, on voit qu'une seule 
chose manque à l'Ardenne pour être un pays de montagnes pro- 
prement dit : c'est l'altitude. Or, la constatation de ces conditions 
climatériques et autres, qui ont valu à l'Ardenne sa flore mon- 
tagnarde, conduit naturellement à cette hypothèse, confirmée 
d'ailleupp par la géologie, à savoir que le massif primaire de 
l'Ardenne a dû avoir autrefois, probablement encore à la fin de 
l'époque tertiaire, une élévation bien supérieure à celle qu'il a 
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de DOB jours. L'étuda slraligraphique des couches redressées et 
plissées qui compoBeDt le sol ardeanais, et l'examen de la flore 
fossile (Fougères, Equisélacées, Lycopodiacées) qui couvraient 
ses rivages à l'époque carbonifère, ont amené plusieurs géologues 
à admettre que le massif ardenuais, primilivement bien plus 
étendu du côté de l'ouest, avait constitué à cette époque, et sans 
doute encore plus lard, une puissante chatue de montagnes au 
moius aussi élevée que les Âlpes actuelles. Les monts Hercyniens 
étaient la continuation, du Bôlé de l'est, de cette chaîne de mon- 
tagnes qui, dans la suite des temps, s'est affaissée et nivelée à 
tel point que là où s'élevaient des sommets de 3 à 4,000 mètres 
s'étendent aujourd'hui des plateaux à peine ondulés, élevés de 
3 à 700 mètres. Il semble que l'affaissement de ce massif a dû se 
produire suivant un mouvement de bascule allant de l'est à 
l'ouest, de sorte que la partie orientale, le Harz, s'est lûaintenu 
k l'altitude de 1,140 mètres, tandis que l'extrémité du plateau 
ardennais s'enfonce sous les couches tertiaires à 200 mètres à 
peine au-dessus du niveau de la mer. 

Mais si l'Ârdenne, plus encore que le reste des monts Hercy- 
niens, a perdu son antique élévation, elle a conservé, comme 
nous l'avons vu, les conditions de climat, de structure du sol, de 
régime des eaux, d'absence de culture, qui caractérisent les pays 
de montagnes et favorisent la propagation des plantes monta- 
gnardes. On peut donc en induire qu'une partie au moins de la 
flore alpine que l'Ardenne possédait à l'époque tertiaire a persisté 
à travers les &ges, malgré l'abaissement successif du sol, et s'est 
maintenue intacte, à cette faible altitude, en conservant son 
caractère de flore montagnarde, grâce à la persistance des condi- 
tions vitales qui ont accompagné l'évolution de cette même flore 
sur des montagnes bien plus élevées. 

Parmi les éléments énumérés plus haut, qui ont contribué à 
l'entretien, — on pourrait dire à la survivance de cette flore d'un 
autre &ge, — il en est un qui menace de faire défaut un jour ou 
l'autre : c'est l'absence de culture, qui a maintenu jusqu'alors 
sur le sol vierge de l'Ardenne la flore indigène primitive. Il est 
clair qu'avec les progrès de la culture, qui, notamment depuis 
une vingtaine d'années, ont été considérables, cette flore indi- 
gène se réduira de plus en plus, et que certaines espèces, moins 
communes ou moins tenaces, et dans le nombre plusieurs espèces 
montagnardes, seront exposées à disparaître complètemeat. Le 
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ilanger esl assez sérieux pour qu'il soil, en passant, signalé aux 
botaDistes. 

Quoi qu'il en soil, dans les conditions actuelles, l'Ardenne 
possède encore une flore montagnarde comprenant environ 120 
espèces, disséminées sur tous les points de la région. Voici, pour 
terminer cet essai de géographie botanique, la liste à peu près 
complète de ces espèces montagnardes de la flore ardennaise. 

Ne pouvant énumérer dans celte liste toutes les localités, tant 
françaises que belges, où on trouve les espèces mentionnées, 
nous nous conteutoos d'eu citer quelques-unes, notamment pour 
certaines plantes rares ou particulièrement intéressantes. Noue 
avons tenu, avant toul, à indiquer le terrain (siliceux, calcaire, 
houiller) où croit chaque espèce, et souvent aussi, d'une manière 
générale, la région (vallées de la Meuse, de la Semoy, Hautea- 
Fagnes, etc.) où on esl sûr de les rencontrer. On trouvera dans 
les ouvrages spéciaux (1) des détails plus précis sur les localités, 
de même que sur tout ce qui concerne la description des espèces. 

Nous employons dans l'indication des habitais les abréviations 
suivantes: si. ::= terrains siliceux (schistes, quartziles, grès); 
cl. r= terrains calcaires (dévonien et carbonifère) ; hl. = terrain 
houiller; cm. ^commun aux différents terrains; Ard. = Ardenne; 
bg. zz. belge ; fç. := française. 

LISTE DES ESPÈCES MONTAGNARDES DE L'ARDENNE 

I. PHANÉROGAMES. 

A. Dicotylédones. 

RenODCulacées. — Anémone ranunculoides L. (cm. Laifourj. — 
Ranunculus plalanifolius L. (si. Meuse fç. Hauts-Bullés). — Aconitum 
Lycoctonum L. (cm.). — Actcm spicata L. (cm. Semoy fç. Givet). 

Crucifères. — Arabis brassicœformis Wallr. fcm. Chnrleville, 
Chooz). — Cardamine amara L. (cm. Meuse et Semoy fç.); C. impa- 
tiens L. (oui. Meuse fç.). — Btscutella lœvigala L. (hl.). — Lunaria 
rediviva L. (si. Meuse fç. Semoy fç. et bg. Haulmé, Dohan). — 
Draba aizoidex L. (hl.). — Tklaspi montanum L. et var. Thlaspi 
alpestre L. (et. et hl. Meuse bg.). 

Violâmes. — Viola palusiris L. (al. Meuse fç. Rocroi, Hauts- 
Buttés, Hargnies). 

(1) Nous reco m mandons notammenl la Flore rfu Xard de la France et de ta Belgique, 
■*" "" " — ■-- et de Layens (Paris. Duponl), el plusieurs ariidos et rapports d'hoiborisalions 



jmzoûbjUOOgIC 



— 210 — 

Droséracées. — Drosera rotundifolia L. fsl, fagoes el rièzes) ; 
D. longifolia L. (si. rièzes de Rocroi); D. intermedia Hayne (si. 
rièzes de Rocroi, Reguiowez et Mauberl-Fonlaine, Hargoies, 
Hautes-Fagnes). 

Polygalées. — Polygala amara L. (el. Chooz, Charlemonl). 

Caryoph; liées. — Diantus cœsius L. (si. et hl. Seœoy bg. Bouillon). 

— D. deltoïdes L. (hl. et el. Lalfour). — Arenaria verna L. (hl.). — 
Stellaria nemorum L, (si. Meuse fç.). 

Géraniées.— Géranium lucidunt L. [si. Meuse fç. Joigny, Âubrives, 
Fépiu); G. silvaticum L. (Ard. bg. cm.). 

Balsaminées. — Impatiens Noli-langere L. (si. Semoy bg. Botas- 
sarl ; Meuse fç. Revin). 

PapiHoDacéea. — Trifolium aureum Poil. (cm. Meuse fç. Semoy 
fç. el bg.); T. montanum L. (cl. Charlemonl). 

Rosacées. — Potentilla rupestris L. (cl. et hl. Cbooz). — Sorbus 
aucuparia L. [cm.]. ~ Aria torminalis Boun. el Lay. (cm.); Aria 
latifolia Spach. (cm.). — Coloneaster vulgaris Lindl. (cm. Chooz). — 
Cerasus Padus D. G. (cm.). 

Onagrariées. — Epilobium spicatum Lam. (cm.). — Circœa alpina 
L.-var. C. intermedia Elirh. (si. Semoy fç. Dames-de-Meuse). 

GrassulacéflS. — Sedum album L. var. S. micranthum D. C. (si. 
Meuse fç. Fumay); S. Dasyphyltum L. (hl,). 

Saxifragées. — Saxifraga cœspitosa L. var. S. sponhemica Gmel. 
(si. Meuse fç, Monlhermé, Fumay; Semoy bg., Ourthe). 

Ombelliféres. — Meum Alkamanticum Jacq. (si.). 

Rabiacées. — Galium saxalile L. (si. Laifour); G. sihaticum L. 
(si. el cl.); G. boréale L. (cl. haule Seinoy). 

Composées. — Aster Amellus L. (3I. et cl. Meuse fç. et bg.]. — 
Arnica montana L. (si. Revin, Rocroi, Sécheval, Hauts-Bullés). — 
Senecio spathulmfolius D. C. (si. Haritnies). — (inaphalium dioicum L. 
(si. et cl. OUy, pr. Sedan). — Podospermum laciniatum D. C. (si. el 
cl. Revin, Hauls-Bultés, Charlemonl). — Crépis paludosa Mœnch. 
(Ard. bg. cm.). — Centanrea montana L. (si. Ard. bg. — Hypochœris 
maculata L. (si. Semoy fç, el bg.). 

Campanulacées. — Jasione perennis Lain. (cm.). — Waklenbergia 
kederacea Rchb. (si. Hargnies). 

Vacciniées. — Vaccinium IKyrtillxts L. (si.) ; V. uliginosum L. (si. 
Hautes-Fagnesj ; V. Vilis-ldœa (si. Ilauts-Butlés, Hautes-Fagnes). 

— Oxycoccos palustris Pers. (si. Hautes-Fagiies, Vieux-Moulins). 
Ericiaées. — Andromeda poUfolia L. (si. Ard. bg.). 
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Pyrolacées. — Pyrola minor L. [si. Meuse fç. Laifoup, Fumay}. 
Primolacées. — Lysimachia nemorum L. (cm,). — Trientalis euro- 
pœa L. [si. Hauts-Butlés, Ferme Jacob). 

Gentianées. — Gentiana crvciata h. [cl. Givet) ; G. Pneumonantke L. 
[cl. et kI. Vieux-Moulins, Ourtlie, Durbuy); G. ciliata L. (si. et cl. 
Hautes-Fagnes),CombIain-au-Pont;6>nIio»a jerffittnicaWilld.(cl.). 

Borraginéfis. — Myosotis sihatita Hoffm. [cm.). 

Solanées. — Atropa Belladonna L. (cl. et si. Rocroi). 

ScTOÎvla.TméM.—Digilalis purpurea L. (si. forêt il. Ard.) ; Digitalis 
grandiflora Ail. (hl. et cl. Laudrichamps] ; D. lutea (ci.). 

Labiées. — Stackys alpina L. (si. Revin, Linchaiiips). 

Dapbnoîdées. — Daphne iMureola L. (cl. Vervjers). 

Santalacées. — Tbesium alpinum L. var. Th. pratense Erhrh. [si. 
Vieux-MouliDs, Ard. bg.). 

Empêtrées. — Empetrum nigrum L. (si. Hautes-Fagnes). 

Kuphorbiacées. — Btixtts sempervirens L. (cl. Givet). 

Salicinées. — Salix repens L. [si. Hauls-Buttés). 

B. Monocotylédones. 

Liliacées.— Allium Sckœnoprasum L. {h\.}.~ Phalanginm Liliago 
Schreb. (cl. et si. Meuse fç. et bg.}.— Paris quadrifotia L. (si. Forêt 
d. Ard.). — Polygonaium vutgare Desf. (si. Forêt d. Ard.); P. terti- 
cillalumL.}{s]. Forèld.krd.).—Maianthemumbifolium'D.C. (si. Forêt 
d. Ard.]. — Ornithogatum pyrenaicuin L. [s!. Semoy fç. et bg.). 

Orchidées. — Ùrchis ustulata L. [cl. et si. Aubrives); 0. albida 
Scop. (si. Spa, Baraque Michel); 0. pyramidalis Rich. (cl. Gharle- 
mont) ; 0. viTtdis AU. (cl.). — CoraUorkiza innata R. Br. (si. Har- 
gnies, Willerzie, Saint-Hubert). 

Joncées. — Juncus squarrosus L. (si. La Chapelle pr. Sedan) ; 
J. fiUformis L. [si. Hautes-Fagnes). 

Cypéracées. — Eriophorum vaginamm L. (si. Meuse fç, Rocroi, 
Hautes-Fagnes). — 6'cirpus cœspitosus L. (si. Hau ts-Buttés). — Carex 
paucifltyra Light (si. Ard. bg.); C. bnzoides L. (cm.); C. erketorum 
Poil. (si. Hautes-Fagnes, Hertogenwaldl ; C. lœcigata Sm. (si.); 
r. maxima Scop. (si. Meuse fç. Hargnîes}; C. montana L. (hl.) ; 
C. limosa L. et €. digitata L. var. C. ornilbopoda Wiild. (cl. haute 
Semoy) . 

Graminées. — P/ifc«m alpinum L. (cl. Chooz). — Festuca sihatica 
(si. Meuse et Semoy fç. — IVardus stricta L. (si. La Chapelle près 
Sedan). — Calamagroslis montana D. C. (cl. Verviers et environs) ; 
C. lanceolata Rolh. (si. Charleville, la Havetière). — Poa sudetica 
Haenke (si. et cl. Meuse fç. Rocroi). 
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II. CRYPTOGAMES. 

Fougères. — Ceterack o$cinarum "Willd. (cm. Meuse fç. et bg.). 

Phœgopterys vulgaris Melt. [Poîypodium Pkœgopleris L.) et Phœgop- 

terys Dryopterys Fée. {Poîypodium Dryopterys h.) (si. Forêt d. Ard. 

La Chapelle pr. Sedan). — PoiysUekum Oreopterys D. G. (si. Forêt 

d. Ard.}. — Aspidium aculeatum Doell. et var. A. lonckitis Sw. 

(hl. rare sur si.}. — Cyslopterys fragilis Bernh. (si. Funiaj, La 

Chapelle pr. Sedan). — Asplenium germanicum Weiss. (si. et cl. 

Vireux, Chamois); 4. viride Huds. (si. Ard. bg. Neufchâleau); 

A. septentrionale. Sw. (si. Vîreûx) ; Blecknum spicans Rolh. (cm.}. — 

Struthiopterys germanica Willd. (cl. Ard. bg.). — AUosurus crispus 

Bernh. (si. Chiny, Viel-Salm). 
Opbtogloasées. — Botryckium Lunaria Sw. (si. Hauts-Buttés, La 

Chapelle pr. Sedan). 
Eqaisétacées. — Equisetum silvaticum L. (si. Meuse fç. Deville, 

Laifour, Ard, bg.), 
LycopodiacéeB. — Lycopodium Selago L. (si. Hauts-Buttés, Vieux 

Moulins, Ard. bg.); L. Annotinum L. (si. Ard. bg. Vesqueville, 

Serpoiit); L. clavalum L. (si. Hauts-Buttés, Hargnies); L. alpinum 

(si. Ard. bg,); L. complanatum (si. Ard. bg.). 
Outre que nous n'avons donné, dans celle liste d'espèces, que 

des indications de localités très sommaires, nous devons ajouter 

qu'un certain nombre de ces espèces montagnardes se retrouvent 
en dehors de l'Ardenne, non seulement dans l'Eifel, qui en est la 
continuation géologique, mais encore sur des terrains très diffé- 
rents, comme par exemple, au sud, les calcaires jurassiques, et 
au nord les sables tertiaires de la Campine. H y aurait lieu de 
faire, pour ces espèces, une étude comparative de leurs différents 
habitats, étude que nous ne pouvions aborder dans les limites oii 
nous nous sommes renfermé. Enfin, il se peut que notre liste, 
même restreinte à ces limites, présente des lacunes, soit que 
parmi les espèces montagnardes signalées en Ardenne noua en 
ayons oublié quelques-unes, soiL que la flore ardennaise en 
renferme encore d'autres qui aient échappé jusqu'alors aux 
investigations des botanistes. Aussi bien, le présent travail n'a 
aucunement la prétention d'être complet. Notre but a été simple- 
ment de bien établir ce fait que l'Ardenne possède une véritable 
flore montagnarde et de provoquer de nouvelles recherches sur 
celte intéressante question. 

André Donnay. 
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LA GUERRE DE CENT ANS 

dans PArgonne et le Rethelois 

(suite) * 



CHAPITRE V. 
lEÎBère du pouple. 

Avant la guerre de Cent Ans, le peuple de nos campagnes vivait 
dans une tranquillité el une aisance relatives, s'occupant de la 
culture ou s'adonnant à divers métiers. Les chartes, octroyées 
depuis plus de cent ans, sous l'impulsion de Guillaume aux 
blanches maius, avaient profondément amélioré le sort du paysan. 
On ne vendait plus sa femme ou ses enfauts ; on ne l'emmenait 
plus captif avec sa famille, la fourche au cou. Il acceptait les 
droits féodaux ; il considérait la terre et la seigneurie comme une 
patrie ; il travaillait paisiblement dans la curtis, à l'ombre de la 
maison forte. 

La contrée était devenue d'une fertilité étonnante pour l'époque, 
grftce à la richesse de nos vallées, gr&ce surtout aux libertés 
accordées aux serfs affranchis depuis la charte de Beaumont-en- 
Argonne (1182). Et le roi Edouard d'Angleterre fut étonné de 
trouver nos provinces si prospères et si florissantes (2). 

Déjà le marché de Vouziers jouait un rôle considérable dans le 
trafic et l'alimentation du pays. IL était non seulement le centre 
où affluaient les productions de nos villages, mais encore l'entrepôt 
des grains qui passaient aux frontières. Aussi, les seigneurs de 
Vouziers, y trouvant une source féconde de revenus, s'arro- 

(1) Vojr. lupri. p. (81. 

13} Cf. AndrJ Lefevre : Lei finawei de ta Champagne aux XIH" et XIV" ùicltt 

(Bjb. de l'Ecole des Chartes, 4* série, t. IV, p. 109 el L V p. 40). — Vicomte G. d'Avenel : 
Hùloire économique de la propriéle, des talairei, au denréei et de tout Ut prix 
en général, depuis fan iSOO jutqWà l'an iSOO. 1 vol. — Id. : Pat/aani et oavritn 
depuii upt eenti ani, 1 vol. in-lî, 1899. — Voici quelques chiffres qui donnerool idée de 
la richesse de la Champagne lu uv-< siicle. Les journaliers des champs gagnaient de !âO à 
300 n-ancs ; les femmes 1 fr, 80 par Jour. Le blé valait 9 francs l'iiectolitre vers 1350, plus 
lard ce prix monta de IG i 50 mncs suivant les années. Les bœufs se payaient de 15 1 
50 francs, les porcs 14 francs ; mais il ne bat pas ouhKer qu'ils vivaient à l'état presque 
sauvage et étaient très maigres ; aussi le beurre et le lait élaienl rares et relalivemeDl diers, 
Mlui-â contant 1 franc et 1 fr. SO le kilo, celui-ci de 10 i 90 centimes le litre. La bière on 
C«rvoise revenait i 11 francs l'heclolitre. Les paysans vivaient surtout de pois, Âves, haricots, 
lentilles, de salades de feuilles de pavot et de bonrrarhe. En somme, avûl la guerre da Cent 
Ans, l'boDune de kheur était plus aisé que le joamalier ictael. 
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gèrent-il3 de bonne heure les droits de hallage et de stellage (1). 
Le bon marché du fromenl en 1392 est encore la meilleure preuve 
de l'aisance de la région, quoiqu'elle ait été longuement flagellée. 
Dans ce siècle encore, ou construisit nombre d'églises superbes 
qui, toutes proportions gardées, enlraînèreul des dépenses consi- 
dérables. En somme, le monde rural pouvait se suffire en Cham- 
pagne quand l'étranger avait besoin de nous. 

Or, voici quelques années à peine que les grandes compagnies 
et les Anglais ont passé sur le pays, comme un vent de destruc- 
tion, et déjà il est méconnaissable : du nord au midi, c'est la 
dévastation. Pétrarque ne peut retenir ses larmes à la vue de 
catastrophes analogues et voudrait se figurer que ce n'est qu'un 
songe : « Comment la postérité y croira-t-elle, lorsque nous- 
mêmes, qui e» sommes témoins, nous n'y croyons pas? » 

C'est que tout est détruit par les allées et venues des gentils- 
hommes, des gens de guerre et des pillards. 

Amis ou ennemis, les chefs sont les plus féroces et les plus 
cruels des hommes. Encore imprégnés de l'influence germanique, 
ils sont, dans leurs faits d'armes, d'une violence presque sau- 
vage. Us écorchent sans merci les vilains, et ne vivent que pour 
la débauche, le brigandage et la convoitise du lucre. La brute, 
dans l'homme, reparaît et se lâche à travers le monde. Et ces 
mœurs pénètrent dans les châteaux ; tout ce qui porte une épée 
est corrompu. Les plus grands noms de notre histoire, qu'on se 
complaît à auréoler de gloire et de bravoure, ne rappellent plus 
que de vulgaires bandits qui, sous leur pesante armure, n'ont 
qu'un cœur d'airain. Les plus nobles dames ne paraissent pas 
avoir plus d'amour de l'humanité : Isabelle de Juliers applau- 
dissait aux massacres d'Euslache d'Auberchicourt et lui envoyait 
haquenées et coursiers pour stimuler son ardeur belliqueuse. 

Je ne citerai que quelques faits, et ils sont lamentables. 

Jean de Luxembourg, que nous retrouverons plus tard, exerçait 
sou neveu, le comte de Saiut-Pol, à tuer les gens qui fuyaient, 
pour le mettre « en voie de guerre ». Cet adolescent prenait grand 
plaisir à occire quatre-vingts prisonniers. 

{i) Hallage, droil levé dans es halles et marcbés sur les marchandises étalées. Stellage, 
droit sur les grains. 

Cr. C. PfUe : Notion* liiatoriquo et itatistique» sut ta ville de Vouiieri, 1837, 
p. 15-20, Dénombrement de Gobert de Vouziers aa rov, à <^ause de sun chastel de Sainle- 
Manebould, 33 décembre 1389 i dénombrement de Guïoe Gomaï et de Lucie de Baune, dame 
de Yoiuiers, SOjuin 1393. 
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Gilles de Retz faisait enlever partout les eufants pour les sacri- 
der à loisir chez lui. 

Le duc de Bar venait de voler le fief de Duu à l'illustre famille 
des Apremont, dont les domaices s'en allaient en lambeaux, sous 
l'impitoyable convoitise du suzerain (1). 

Le sieur de Grailly fait enfoncer les greniers du prieuré à 
Grandpré, à Saint-Pierremont et à Fontenoy (2), et transporter 
120 seliers de grain au château de Buzancy. Henri de Grandpré, 
chevalier, et Louis de Mouzay dérobent cinq chevaux au prieur 
dans sa maison de Fumuy, près Grandpré (3), 

Béatrix de Salzbourg, dame douairière des Grandes-Armoises, . 
et son fils, Henri de Hans, attaquent les propriétés du couvent 
du Mont-Dieu. Thomas de Coucy, seigneur de Chémery, pille 
également le couvent, avec le seigneur d'Artaise (4), 

Ces actes étaient tellement passés dans les mœurs de la noblesse 
queTalbot, l'Achille anglais, pouvait encore dire au siècle suivant: 
« Si Dieu était homme d'armes, il serait pillard ». 

L'exemple, venu de haut, tombait sur le peuple qui, en l'absence 
de toute justice, allait se venger de sa misère. Du reste, depuis 
la journée de Poitiers, les chevaliers avaient perdu tout prestige, 
et l'abîme qui les séparait des roturiers allait se creusant chaque 
jour davantage. 

Les chroniqueurs contemporains font le plus triste récit de la 
misère de nos villages. 

Le pays avait tant été foulé aux pieds que, hors des villes et 
des bourgs forliQés, il n'y avait plus une maison debout dans le 
Rethelois et l'Argonne. Après chaque passage d'armée, c'était 
la ruine complète pendant un quart de siècle. Les arbres portaient 
plus de cadavres que de fruits (Michelet) ; les hommes dispa- 
raissaient et les bêtes féroces augmentaient ; les loups affamés 
envahissaient les villages, mangeaient les jambons pendus aux 
portes et se jetaient sur les femmes et les enfants. Les églises 
étaient efifondrées. La province devenait une lande, comme après 
le passage d'Attila. 

(1) A la suite d'an iihtl snr le village de Saulmor;, JeaD de Luiembonr^ tait jeter en 
prison Geoftiii d'Apremont, qui est contraint de donner sa terre de Sauiinorj ([wm VilleiieUe ; 
lac. cit., 11, iSÏ). — Saulmory, i^ton de Dun (Meuse). 

(!) Sunt-Pierremont et Fontenoj, canton de Buzancj (Ardennes). 

(3) A. de BarUiilemy ; Notice liiitorique tur la maiioa et tes comtei de Grandpré, 
p. 59. — Carlulaire de Saint-Denis, U2. 

(i) D. GanneroD : Lti anliquilii de la ehartrevie du Monl-Dieu, p. 130. — Cbémeri 
et ArUûse, canton de Raucourt (Ardennes). 
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Traqués comme des fauves par les gens d'armes, les cultiva- 
teurs travaillaient à la dérobée, pour que leur famille ne meure 
pas de faim, se cachant dans les fourrés des bois, dans les roseaux 
des marais et dans les souterrains ; quand ils parvenaient à semer, 
les soldats récoltaient; beaucoup mouraient de faim; d'autres, 
abandonnant leurs maigres champs, $e réfugiaient dans les villes, 
sous la protection des murs. Méziàres vit à ce point s'accroître 
sa population qu'en tJ07 on dut élargir le cercle des fortifica- 
tions, vers Saint-Julien, pour enfermer le nouveau quartier dans 
la ville (1). 

Les chefs de bande capturaient hommes et femmes, et même 
tes damoiselles d'écuyers. Dans leur soif de jouissance, ils leur 
imposaient d'énormes rançouH. Tel village dut payer jusqu'à 
2,000 florins. Au besoin, pour arriver à leurs fins, ils infligeaient 
des tortures insensées. Us volaient les enfants pour en faire des 
pages. Us profanaient les églises et buvaient le vin de l'orgie 
dans les calices. 

La soldatesque faisait main basse sur tout : pain, vin, argent, 
viande, vêtements, bétail, linge, chevaux, vaches ; sur les trou- 
peaux surtout, qui faisaient alors la richesse du peuple. Les 
moulins étaient tous rasés. 

Après le pillage, l'incendie. Et les malheureux qui étaient 
incapables de fuir — enfants au berceau, infirmes en leur grabat 
— périssaient dans les fiammes. Une ordonnance du duc de Bar 
jette un jour lugubre sur la situation de nos paysans : il défend, 
sous peine d'amende, de tenir le feu allumé, dans la crainte de 
fournir à l'ennemi le moyen d'incendier les chaumières (2). 

Aussi, pendant de longues années, nul ne laboure la terre. 
Dans la prévôté de Montfaucon, les champs demeurèrent incultes 
pendant soixante ans [3). Dans son aveu de 1462, Jacques III de 
Hans constate qu'à Lançon et à Binarville les biens seigneuriaux 
sont encore totalement improductifs. La maison forte est toujours 
en ruines (J). Le village de Termes était tellement dévasté que 
les seigneurs durent donner des coutumes et des privilèges nou- 
veaux pour aider à la repopulation. En ce temps-là, dit dom 

(1) Dom Noil: Notice hiitorique sur It canton de Métîiret, p. 19, 

(3) Simiion Luce : in Revue des Deux Mondes, 1SS5, III, 77 ; Smfojt Luce : Histoire 
de Bertrand du Gueiclin et de son époque, passim. 

(3| PopoD : Histoire de Montfaucon i'Argonne, p. 169, noie. 

(i) A. de Barthëlemj: toc. cit., p. 87. — Lan(aii, canton de Grandpr^ (Ardennes). — 
Kunille, canlon de Villa-snr-Toiirbes [Mani«). 
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Calmet, on avait trois femmes pour hd œuf, car ud œuf coûtait 
un gros, c'était chaque femme quatre deuiers (1). 

Les marchés se suppriment d'eux-mêmes, et le commerce de 
grains tombe sur la place de Vouziers. Ils tendent à reprendre 
leur cours au début du xy"* siècle, mais leur existence est si 
aléatoire que le gouverneur du Kethelois, H. de Vouziers, les fait 
garder pendant trois jours par des hommes d'armes du duc (2). 
La halle de Vouziers est encore en ruines en 1454, sous Robert 
de Housse. Malgré les lettres données par Charles VII en 1 445 (3), 
ce ne fut qu'au siècle suivant que nos marchés retrouvèrent leur 
activité première (4). 

Eu divers endroits, la famine fut la résultante fatale des guerres 
locales. 

Puis, comme si la mesure n'était pas comble, il survint alors, 
dit froissard, une grande, horrible et piteuse mortalité dans toute 
la Champagne. Pendant trois ans, une épidémie très contagieuse 
ravagea nos villages et enleva les deux tiers de la population 
(1373 et 1399) (5). 

Et il semble que les gouvernants aient voulu achever sa ruine 
en accablant le peuple d'impôts : impôt pour payer les grandes 
compagnies, impôt pour les frais de guerre, impôt pour la 
rançon du roi, impôt pour les frais du sacre du roi Charles (6). 

(1) Dom Calmet : loe. cit., IV, 193. 

(2) PartaEDier: Le ChdMet-»ur-Retourne, Bergnicoitrt, etc., p. 113, et citai, des 
BTch. àa baron de JoursanvauU, t. I, W 1968. 

(3) Lettres de Charles Vil, par lesquelles il rétablit les foires de Champagne et de Etrie, 
• parce que la Champagne a ilé moall (uulez et grevez par l'eulreprise de nos aneiens ennemis 
et adversaires les anglais et autres adhérans, comme aussi à cause de morlalilez, pestilance, 
sterilitez des temps, chierlez de vivres, guerre, passaiges de gens d'armes n da château de 
Sarry-les-ChSIons, 19 juin U4&. (Ordonnances des rois de France, XIll, p. *31). 

{i) Lettres patentes de François I", 90 avril 1517. C'est encore poar se soustraire aux 
ravues des guerres perpétuelles que les habitants de Voujiers demandèrent au roi la permission 
de cbre leur ville de murailles, de fossés, ponl-levis, barhacanes et autres rortificalious. Lettres 
patentes du niy Henri IIL, février 1578. — Pile: ioc. cit., p. 15-SO. 

(5) J.-J. des Ursios, II. 417. — Chronique de Jean TSté [éi. H. Jadart), p. 36. — 
Nous savons peu de chose sur celi« épidémie, sinon que les victimes expectoraient du sang. 
On leur fil absorber des pilules de safran, myrriie, aloès. Jean Talé ne dit pas si celle médicatioa 
eut grand succès. 

(6) Varin : Archive! adminislrativei de la ville de Reimi, 111, p. 277. Aide levée 
sortes ccmmunes du diocèse en 1364: AUicn;, C frans, dont messieurs les généraux remettent 
le quart, plus IX frans. Challerangc, XXX Irans, dont les générau:i rabatieni X fran^. ttovenné 
de Grandpré. 30 cotes, 786 frans..., Beaumonl-en-Argonne, 7 cotes, 161 frans... ' 



). wi. Commission du roi pour lever la taille destinée à rembourser les emprunts 
coniraclés par les hahîtauls pour la rançon du nionoj^ue. — Vaiin, id., p. 390. mandement 
royal pour contraindre les habitants de presler areeut pour faire provision au sacre de Charles, 
33 mai 1361. — Réquisition aux habitants du flethelois et à ceux de Chileau-R^aull, da 
payer l'aide pour supporter les frais causés depuis longtemps par les Allemands combattus par 
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Et les usuriers étaient impitoyables ; non seulement les comtes 
de Rettiel fermaient les yeux sur leurs agissements, mais ils accor- 
daient encore des privilèges aux Lombards de Raucourt, pour 
prélever sur leurs honteux trafics un cens élevé (janv. 1378 v, a., 
1379 n. s.) (1). 

Après cet exposé navrant, on ne lira pas saus attendrissement 
les lignes suivantes, du continuateur de Nangis, sur l'afipect de 
nos campagnes : « Les blés, les légumes, les vignes, ni l'herbe 
« touffue des prés, ne réjouissaient plus les yeux des hommes : 
n on ne voyait partout qu'orties et chardons ; on ne voyait 
f qu'églises croulantes, que ruines noircies par l'incendie ; on 
• n'entendait plus la voix sonore des cloches, sinon lorsque 
« bondissait le sinistre tocsin » (2). 

Et^cette détresse du peuple s'explique, car, dans la guerre de 
Cent Ans, il n'y eut qu'un ennemi, le paysan. Les bourgeois dans 
leur ville forte, les nobles dans leur château, laissaient passer 
l'orage, qui ne pouvait les atteindre derrière leurs murs et retom- 
bait sur les vilains. Aussi les plus flagellés furent-ils ceux qui 
vivaient à proximité des maisons fortes. Le seigneur ne protège 
plus ses serfs, redeveuus aussi misérables qu'aux premiers 
siècles de l'histoire. On regrette déjà le temps où les chevaliers, 
pour être prêts à toute heure, tenaient leurs destriers sellés dans 
la salle où ils couchaient avec leur femme. De nouveau, hommes 
et femmes ne sont plus qu'un vil butin, à l'égal du bétail et du 
mobilier, livrés sans merci à toutes les exactions d'une solda- 
tesque efTrénée. On reculait vers la barbarie, une barbarie sans 
simplicité, sans foi et sans chevalerie. 

On ne dira jamais assez quel calvaire douloureux monta Jacques 
Bonhomme pendant ces sombres années. Laissons encore parler 
un contemporain, dont la complainte naïve révèle fidèlement 
l'état d'âme du paysan : 

Pour Dieu, regardez nos visaiges, 

Qui sont si piteux et si pâlies, 

Et noz membres rien devenir, 

Pour nous potons plm soustenir. . . 

Vous nous voyez nuds sans chemise 

Et nostre face si eslize, 

(1) H. LMaille : Let Lombard» à Raucourt nu XIV"' 'iicle. m Revue historique 
ardennaiêe, }iamr-témer 1899, p. 21. 

{%) Caatimuit«ur de U chronique de Nangis, p. 136, col. ) . 
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Et tous languis de povreté. 

Vos gens 

Noz robbes nous despouilloient 

Par violence rudement. 

En nous mettant à grands rançons, 

Frappons sur nous de gros bastons. . . 

Vous voyez nos ckières dolentes. 

Et les poux qui nous ehéent des temples 

De langueur et de povreté. . . 

Beeuf ne pourceau ne nous demeure, 

Ne brebis, ne noz pauvres vaches. 

De quoy faisions noz laitages. 

Qui notre vie soubstenoit. 

Et de la faim nous guarissott.. . 

Et nous voyent nuds par les rues. 

Aux gelées et aux froidures, 

Nostre pauvre vie quérant (I). 
La plupart des seigneurs délaissaient la maison forte pour 
suivre leur suzerain. Ils rentraient rarement au château, pour 
faire de l'argent; ils tombaient sur le pays comme l'orage et la 
grêle. En leur absence, tes villageois pillaient et volaient impu- 
nément. Noua verrons, dans la suite de ce récit, les garnisons de 
Grandpré, Landres, Briquenay, Mouron, Andevanne (2), et bien 
d'autres, se jeter à la curée. Elles en voulaient surtout aux pro- 
priétés du clergé, qui n'avait plus de protecteur. Dès le début de 
cette guerre, les chartreux du J^ont-Dieu se lamentent sur les 
agissements des habitants de Raucourt, Omont, Artaise, les 
Grandes-Armoises, Verrières, qui, à diverses reprises, se préci- 
pitent sur le couvent, brisent et volent tout, et pèchent les étangs, 
malgré un mandement de Philippe IV, En vain les Chartreux se 
plaignent au comte de Relhel ; ce ne fut qu'en 1 366 que Charles V 
leur fit rendre justice, restituer la valeur des choses volées et 
condamner quelques personnes à la peine de mort. L'intervention 
du prieur leur évita ce supplice (3). En 1390, un bailli fut enlevé 
par des brigands, comme il se rendait k Rethel, et détenu en 
Allemagne (4). 

(1) Enguerwid de Monslrelet, IV, 388. 

(2) Landres, BriqueDay, Andevanne, canton de Buiancy [Ardennes]. — Mom'on, ranlon de 
Grandpré. 

(3) Dom Ganneron : 6'enluriej du payi des Essvens, p. 397. 
(i) Ardi, nal-, X2a 12, fol. U7, v~. 
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Tant de misères el de persécutions devaienl entraîner une 
réaction. Son éclosion fut d'autant ptu8 facile que, tout pouvoir 
étant déchu, toute sanction était impossible. On ne sentait plus 
peser sur le peuple la protection ferme et vigilante de la justice 
royale, qui s'éclipsait avec l'autorité. Alors s'éveillèrent les 
convoitises et les rancunes. 

L'esprit de révolte qui soufflait sur l'Europe, avec Rienza à 
Rome, Wat-Tyler en Angleterre, avec Etienne Marcel, les Jacques, 
les Maillotins, les Tuchius en Languedoc, les Chaperons Blancs 
en Flandre, allait chercher à se manifester dans nos paisibles 
bourgades. La Jacquerie s'était rapidement terminée par une 
horrible boucherie (I) et n'avait eu aucun écho dans nos vallées. 
Les Jacques n'avaient pas été au de là de la terre de Coucy, dans 
le Laonnais. Mais ce soulèvement était moins une lutte locale 
que la manifestation violente des rancunes séculaires qui, jusqu'ici 
comprimées par l'oppression féodale, débordaient de tous côtés. 
La soldatesque avait poussé à bout les vilains; leurs sourdes 
menées devinrent menaçantes : ils cherchèrent à secouer le joug 
du comte de Rethel. 

(A suitre). D' A. Lapiehre. 

CHRONIQUE 



Ardennais lauréats de l'Ax;adâmie nationalo 
de R&imB. 

Parmi les lauréate des prix et médailles décernés par cette 
Compagnie savante le 20 juillet, nous relevons les noms suivants : 

Une médaille de vermeil de Isolasse à M. l'abbé F, Grandrbmy, 
curé de Balan, pour sa Monographie de Cormicy (Marne). 

Une mention honorable à M. E. Thbllier, à Paris, pour son 
Etude sur Donchery (Ardennes). 

Une médaille d'argent à notre collaborateur M. Albert Baudon, 
à Reims, pour sa publication du Livre de raison de J.-Q. Durand, 
avocat et bourgeois de Rethel au XV JU'^* siècle. 



(1) En Angleterre, les juges firent piùr tes r^ToKés de Wat-1>ler dans des supplices 
cruels ; les uns furent pendus, les autres dricapiti^s, d'autres étenlj'ës el leurs entrailles jetées 
au feu pendant qu'ils respiraient encore (Aug. Thierry : llisl. de la conquête d'Angleterre, 
IV, 306). 

Sedan. — Imprimerie Ewlb Laboche, rue Gambeita, 33. 
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SCIEUTnC, HlSTORiaOE, LITTERAIRE t IRTISTIiE 



NOTES NUMISMATIQUES 



LES PREMIÈRES MONNAIES SEDANAISES 



Un douzain inédit 



La première ordoncance relative aux monnaies de Sedan a été 
promulguée en 1577 (1), par Françoise de Bourbon, veuve de 
Henri-Roberl de La Marck el régente de la principauté de Sedan 
pendant la minorité de son iils Guillaume-Robert. 

Bien que cette ordonnance réglât tout ce qui avait rapport à 
l'établissement d'un atelier monétaire et à'ia fabrication immédiate 
de numéraire, on n'a longtemps connu de ce prince que des 
monnaies de dix années postérieures à la promulgation de l'édit. 

En 1852, un numismate distingué, M. J. Rouyer, publia et fit 
graver dans la Revue numismatique (2), un double tournois de 
Guillaume-Robert, à la date de 1577. 

Cette découverte fixait d'une façon déflnilive le point de départ 
du monnayage sedanais. Le prince n'avait alors que quinze ans ; 
aussi, la lête qui se trouve au droit de cette monnaie est-elle 
celle d'un enfant. 

On m, eu légende : G. ROBERT (quintefeuille) D. L. MARCK., 
au revers: DOVBLE TOVRNOIS. 1577. 

Dans le champ, écueson couronné et écartelé au l" et 4°" 
d'Auvergne, au 2°"' et 3"" de La Marck; il y a là erreur daus la 
position des quartiers de l'écu ; les armes des La Marck devraient 
occuper, comme armoiries de la famille, le quartier de dexlre. 



(1) BiNiothÈque nationale, fonds Dupuis, vol. 150. 

(2) Page M etpl. 3, n-1. 
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Dans son intéressante Notice armoriale et généalogique sur ta 
famille de Bouillon (I), M. Stéphen Leroy dous apprend que la 
même transposition se remarque, dans les armoiries d'Henri 
Robert de La Marck, sur le sceau n" 13IS, de la collection 
Clairambault. 

Il est possible que le graveur des coins de la monnaie de Sedan 
ait, pour les armoiries, copié le sc^au en question ; il a pu croire 
qu'elles étaient exactes et régulières, puisqu'elles figuraient sur 
une pièce officielle dont s'ëlail, de son vivant, servi le prince 
Henri-Robert. 

On ignore ce qu'est devenue la rare monnaie qui nous occupe. 
Dans quelle collection se trouve-l-elle aujourd'hui? 

Toutes les recherches que nous avons faites pour la retrouver 
ont été inutiles. Nous en possédons un moulage, c'est déjà 
beaucoup, il est vrai, mais cela ne vaut pas la pièce originale. 

Nous savons seulement qu'elle est passée dans plusieurs 
mains ; en dernier lieu, elle a appartenu à un collectionneur 
bien connu, M. Legras, dont la coUeclion a été vendue en 1882. 

11 sera arrivé pour ce tournois ce qui n'arrive que beaucoup 
trop souvent dans les ventes après décès. Des petites pièces 
comme celle-là, non moins modestes dans leur métal que dans 
leurs dimensions, passent inaperçues, les experts n'y faisant 
souvent aucune attention. 

Ce n'est plus aujourd'hui seulement ce double tournois qui 
marque la date de la première émission des monnaies sedanaises ; 
une sorte de petit douzain inédit, également à la date de 1377, se 
trouve dans la magnifique collection de M. Meyer, de Paris. 

Cet amateur a eu l'obligeance de nous envoyer l'empreinte de 
ce douzain que nous sommes heureux de faire connaître aux 
numismates ardennais. 

Au droit: Un écusson couronné, écartelé au l" et 4"'* de 
La Marck, au a™» et 3"" d'Auvergne, et accosté de la date 15-77 ; 
en légende, entre deux grènetis : G. ROBERTVS. DE. LA. MAR ; 
au revers : Croix fleurdelisée portant au centre la lettre R ; en 
légende, entre deux grènetis : NON. EST. CONSILI. ADVER. 
DOUIN. (18 millimètres), billon. 

11 est donc bien certain qu'on a frappé, à Sedan, dès la 
promulgation de l'ordonnance de 1577, des monnaies de ditfé- 

(1) Un volume iii-8*, Sedao, 189S. 
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rentes valeurs ; nous tionnaissons déjà, à cette date, le double 
tournois et le douzaiu dont nous venons de nous occuper ; 
l'avenir réserve certainement aux amateurs ardennais de nouvelles 
et intéressantes découvertes. 

L'ordonnance de 1577, celles de 1586 et de 1587 ne parlent pas 
de la fabrication des monnaies d'or; elles mentionnent seulement 
la frappe de celles d'argent, des douzains et des doubles tournois. 

Nous ne connaissons probablement pas toutes les ordonnances 
qui ont réglé la fabricatiou des monnaies sedanaises, et quel- 
ques-uns de ces arrêts ont bien pu ne pas arriver jusqu'à nous. 

Il n'est guère possible, en eflet, qu'il n'ait pas été frappé de 
monnaies d'or au nom de Guillaume -Robert de La Marck ; 
jusqu'à présent on n'en connaît pas, il est vrai, mais nous 
sommes persuadé qu'un jour ou l'autre on en retrouvera (l). 

Pour terminer cette petite étude, voici la liste des monnaies de 
Guillaume-Robert de La Marck qui ont été retrouvées jusqu'à 
ce jour : 

1" Double tournois de 1577. exemplaire unique, signalé en 1852 
par M. J. Rouyep, a été dans les collections Rouyer et Legras, existe en 
moulage de plomb dans la collection de l'auteur. 

2" Petit douzain (?], unique, collection H. Meyer, de Paris (inédit). 

3» Quarts d'écu, se trouvent dans diverses collections: cabinet de 
France ; J.-B. Brincourl ; Marc Husson ; IL Meyer, etc. 

i' Huitièmes d'écu, cabinet de France et collection H, Meyer. 

5' Douzain, signalé par Poey-d'Avant, n°fô84(2), cabinet de France. 

6" Doubles tournois de 1587, deux variétés constiluées par la 
grosseur plus ou moins forte de la tête, se trouvent dans diverses 
collecUons. 

7" Double tournois de 1588, signalé par Pofty-d'.\vant sous le 
n» 6285. 

Toutes ces monnaies sont très rares, à l'exception du double 
tournois de 1587 qu'on rencontre assez souvent. Les beaux 
exemplaires sont très recherchés (3). 

Marc HussON. 



(1) En atlendant, si ces lignes sont Inès par quelqu'un coimaissanE une ordoimaiice reialive 
ai» moDDaies d'w de Gnillaume-Boberl de La Mardi, nous prions celle personne de bien 
vouloir nous en aviser ; nous la remercions i l'avance. 

(î) Poey-d'Avant ; Monnaies féodalet de France, I. ITI. p. 305. 

(3) lis valeni de 15 à S5 Trancs selon conserradon , les exemplaires frustes n'ont aucune 
valeur marchande. 
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CAHIER DE DOLÉANCES 
DE LA COMMUNAUTÉ DE MURTIN 



allcndant que <iDit Sailc ta publication complète des cahiers des 

lunauLiâ ardcnnaises, nous donnons le texte de celui du Murtin, consei-vé, 

bien d'autres, aux Arch. départementales (1). 662) (S papes în-^° papier). 

•.\le nous a ÉLé communiqué par M. Uéhisson, instituteur actuel de la 

est d'une inletligencc facile et n'appelle aucune obsei'vation. 

Le présent cahier coiilenanl huil piges a cHé cotlé et paraphé 
par nous Jean -Baptiste Ilorbelte, Notaire Uoynl, procureur flscal 
des terre et seigneurerie de Murlin ce sept mars 1789. 

Signé: Horbette. 

Cejourd'huy, sept mars mil sept cent qualre-viugt-iieiif, avant 
miJy, en l'Assemblée de la communauté de Murtin, convoquée 
au son de la cloche en la manière accoutumée, sont comparus 
au lieu ordinaire de tenir les Assemblées, par-devanl nous 
Jean-Baptiste Horbette, notaire royal, procureur flscal des terre 
et seigneurerie du dil Murlin, y exerçant la jurisdiclion pour 
l'absence de Monsieur le Bailly, les sieurs Jean-Bapliste-Huberl 
Ronsin, Gilles Baudier, Jean Charbonnier, membres de la 
municipalitée, Jean-Bapliste Paruitle-Sonimé, maire, Etienne 
Chamiou, Philippes Bouzain, Nicolas Veiprix, Jean Jouart, 
Jean-Baplisle Hardy, Louis Wagnarl, Jean Petit, Jean-Baptiste 
Jacquemiii, Jean Jacquemart, Nicolas b'eart, Jean-Louis Parnille, 
André Baudouin, Nicolas Hardy, Jean-Louis Paruitle le jeune, 
Antoine Plinguier, Jean-Bapliste Plinguier, Pierre Vergé, Jean- 
Baptiste Pai'uitle-Peruelet, Jean-l''rançois Pailot, André Cliar- 
bonnier, Jean-Baptiste Paruitte-Jacquemin, Jean-Baplisle Lacorde, 
Jean-Baplisle Paruille-Lainé, Bigobert Nonnon, Jean-Nicolas 
Feart, Jean-Bapliste Wilier, Hubert Rochon, Gabriel Ronsin, 
Jean-Nicolas Chopineaux, Jeacques Puisseux et Jean-Nicolas 
Devouge, tous nés françois, âgés de vingt-cinq ans, compris 
dans les roUes des impositions, habitans de ce lieu de Murtin, 
composants la Communauté, composée de quarante-quatre feux^ 
lesquels, pour obéir aux ordres de Sa Majesté portés par ses 
lettres données à Versaille le vingt-quatre janvier de la présente 
année mil sept cent quatre-vingt-neuf, pour la convocation et 
tenue des Etats Généraux de ce Royaume, et satisfaire aux 
dispositions du règlement y annexé, ainsi qu'à l'ordonnance de 
Messieurs les Grand Bailly el Lieutenant particulier au Baillage 
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de Vermandois, siège royal et presidial de Heims, doot ils nous 
oui dc'clai'és avoir une parfaite coauoissance, tsuL par I;i lecture 
qui vient de leur en être faite que par la publication cy devant 
faite au prune de la messe de paroisse, par Monsieur le Curé, 
le premier du présent mois el par la lecture et publication et 
affiches pareillemeut faites le même jour à l'issue de la dilte 
messe de paroisse, au devant de la porte principale de l'Eglise. 
Nous ont déclarés qu'ils alloienl s'occuper de la rédaction de 
leur cahier de doléance, plaintes et remontrances, ce à quoy ils 
ont procédé à l'instant ainsi qu'il suit : 

La Communauté de Murtin ne peut que rendre au Ciel 
mille actions de grâce d'avoir donné à la France dans le Roy 
Louis Seize, sous l'empire duquel'elle a le bonheur de vivre, un 
souveraiii juste, équitable, un père tendre qui ne désire que la 
prospérité de l'Etat, la félicité individuelle de chacun de ses 
sujets qu'il retçarde comme ses eiiran(s, un prince généreux qui 
sçait apprécier la qualité d'iiomme dans chaque citoyen, qui 
considère que dans un Etat monarchique les rangs ne doivent 
point être confondus, mais que les citoyens de loutles les classes 
sont égaux aux yeux de la patrie lorsqu'il s'agit du bonheur 
universel, et de la régénération de l'Elat et de ses finances, et 
qui ne pouvoil point donner une plus haule ydée de ses grandes 
qualilées. ny mieux justiffier l'amour et la confiance que la nation 
lui avouée, qu'en. lui reudanl après une slagnalion de près de 
deux siècles, les Elals Généraux, qui seuls peuvent ramener 
l'ordre dans loultes Icfc parties de l'administration. Eu consé- 
quence la Communauté arrête unanimement: 

1" Que pour l'honneur de la nation, la dette de l'Etal doit être 
peconniie comme délie nationale. 

2° O'ie pour l'éteindre, il ne doil êlre employé que le crédit de 
Sa nation, et êlre fait choix des impôts les moins onéreux dans 
leurs perceptions, qu'il seroit dangereux de vouloir éteindre la 
délie nalionnale, tout a coup, el par des impositions de peu 
de durée, qui par celle raison, seraient nécessairement très 
considérables; que ce seroit enlever presque tout le numéraire 
du Royaume el lui causer une playe d'une guerison longue et 
douteuse pour ne pas dire impossible dans un Etat qui ne 
renferme aucune mine d'or el d'argent qui puissent suppléera 
une notable exportation de la monnoye actuellement existante. 

3° Qu'il doit être proposé et adopté des impôts dont la repartition 
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ae fasse plus egallement que ceux qui existeot et avec moins de 
frais, eQ supprimaut la plus saiue partie des receveurs généraux 
éloignés les uns des autres, pour en subsliluer d'autres à plus 
de proximilé des Communautés, et auxquels les honooraires 
seroîent modérés. 

A' Que la taille d'industrie pour les manouvriers soit anéantie 
comme étant l'impôt du sang. 

5" Que les corvées soient payées par tous, comme proûtant à 
tous, qu'il est à désirer qu'il en fut de même pour les milices, et 
quant à l'entretient des chaussées royales et à la construction 
des nouvelles branches, que les adjudications s'en fissent par 
pétilles parties et sur les lieux. 

6" D'élargir les chemins de village à village, de manière qu'ils 
ayent au moins quinze pieds de largeur, de les former et entre- 
tenir en hon état, et d'un fond solide et durable ; pour à quoy 
parvenir Sa Mayeslé daignerait ordonner qu'il y seroit employé 
annuellement le sixième de l'imposition du lieu, de l'ordre, et 
sous l'inspection d'un bureau composé du Seigneur, du Juge, du 
Ministère public, du Curé, du Maire, du Sindic, et de deux 
habitans notables choisis par la Communauté, et amovible au 
bout de trois ans : aux travaux desquels chemins seroient 
employés par préférence les pauvres du lieu ; au moyen de quoy, 
chaque paroisse tenue de nourrir ses pauvres. 

7" Ouanl aux trailtes, qu'il soit fait un nouveau tarif, claire et 
précis relatif aux intérêts du commerce national et capable de 
faire pancher la balance en faveur de la nation. 

8" Que le réculement des barrières à l'extrême frontière du 
Royaume soit sollicité vivement aSn que la nation ne soit plus 
étrangère à elle-même. 

9° Que la vente du seel soit volontaire et au poid, que le prix 
en soit calculé de façon que de province à province il ny eut 
point d'appas pour la contrebande, ce qui vieudroil au soula- 
gement du pauvre, à qui on ne peut en donner pour fournir à 
ses besoins, parcequ'il n'est pas en état de payer, et qu'il est 
forcé de s'en procurer de l'élranger comme il peut, et en le faisant 
il désobéit à son souverain, et s'expose à toulte la rigueur des 
ordonnances, que pour abvier à cet abus, il ne s'agiroit que de 
fixer un prix modique pour celte matière si nécessaire et de 
même pour le tabac, ce seroit le vray moyen d'anéantir une 
nombreuse quantitée d'employers, qui pour s'acquitter de leurs 



UlymzoûbjUOOgle 



-227 - 

fonctions, culbutent les effets et endommagent les fruits et 
empouilles des campagnes tant le jour que la nuit. 

10" Qu'à l'extrême frontière les choses soient réglées de façoa 
que les étrangers soient nos tributaires., 

il" Qu'à l'égard du traité de commerce subsistant entre la 
France et l'Anglélére, l'on considère que les Anglois ont mis la 
balance de leur cOté en imposant des droits considérables à la 
consommation des marchandises françoises dont l'introduction a 
lieu chez eux aux termes du traité, que pour rétablir la balance, 
il faudroit suivre la même marche, et imposer à la consommation 
des marchandises angîoises, une fois introduites, des droits 
suffisants pour que les fabriques nationnales puissent obtenir, 
sinon la préférauce, au moins une concurrence qui excite l'ému- 
lation et encourage l'industrie des fabriquants. 

12° A l'égard des aydes, qu'il soit établi une perception unique 
sur la vente et revente des vins ; que les droits sur la bierre tani 
à la fabrication, qu'à la consommation soyent supprimée particu- 
lièrement dans retendue de cette frontière où les bierres qui se 
fout par des particuliers pour leur usage sont pour l'ordinaire de 
moindre valeur que le prix qu'on exige pour l'impôt, ce qui 
pourroit aussi donner lieu à la suppression d'une foule de 
commis ruineux et inutile. 

1 3° Que l'on détruise les mots barbares de gros, jauge, courtage, 
et autres semblables, droits d'abats, inspecteurs aux boucheries, 
marques de cuires. 

14" Que ce dernier droit soit supprimé comme destructif ie 
l'industrie nalionnale et des manufactures en ce genre dont 
l'étranger profite en enlevant les matières premières. 

IS" Pour ce qui est des contrôles, que le tarif Boit reformé, 
qu'il eu soit demandé et réglé un nouveau, clair, précis et 
uniforme pour assurer la datte des actes, but primitif de l'établis- 
sement de celte formalitée et non pour inquielter les François. 

16" Qu'il seroit avantageux de supprimer les maîtrises des 
eaux et forests, de confier la conservation et la distribution de» 
bois ainsi que la nomination des gardes d'yoeux aux officiers 
municipaux de chaque paroisse, et considérer combien les forets 
se dépeuplent et sonts insuffisantes à la consommation aunuelle, 
surtout depuis l'établissement d'une multitude d'usines à bois 
qui affament les pays où elles sont existantes : qu'il soit intéres- 
sant pour ne pas dire indispensable, d'un cûlé, d'encourager de 
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toultes manières les plantations de bois, d'un autre de restraindre 
la consommation annuelle de cette production dans chaque usine 
en imposant la nécessité d'employer pour le surplus le charbon 
de terre. Enfln de prendre avec Sa Majesté impérialle les arran- 
gements qui paroitroient les plus avantageux pour que l'intro- 
duction du charbon de terre en France fut moius dispendieuse, 
et pour que l'usage en devint plus général. 

17" Que les domaines réels fussent vérifiés d'après un règlement 
par baillages chargés de la manutention sur quoy, la Communauté 
observe qu'on eviteroit toutles les fraudes dans les déclarations, 
sy par une loy le Boy, declaroit le seigneur propriétaire de tout 
ce qui n'auroil pas été déclaré par ses habilans, en même tems 
qu'il abandonneroit au dénonciateur ou à son deflaut, à la 
Communauté tout ce que le seigneur auroit obmis de déclarer. 

18° Que le Roy contriburoit essenliellemeut au bonheur de ses 
sujets en créant une coure souveraine dans chaque province et 
en supprimant les justices seigneuriales pour en former des 
prévôstées à dislance de quatre à six lieues l'une de l'autre, 
excepté que pour les simples délits champêtres et autres foibtes 
objets de cette nature, la connoîssance en seroil attribuée aux 
ofSciers municipaux de chaque Communauté comme en ayant 
plus d'expérience que tous autres, et y feroient justice avec peu 
de frais ; en supprimant aussi la vénalitee des charges et les 
epices, en réduisant le nombre des notaires sur tous des notaires 
seigneuriaux, en leur formant des arrondissements; en réduisant 
de même les huissiers, et en supprimant les huissiers priseurs 
qui sont pour le peuple un nouveau genre de vexation. 

19» Qu'il est essentiel de solliciter un nouveau règlement des 
frais de justice non général mais relatif à chaque baillage. 

20" De supprimer le droit de chasses et de colombiers choses sy 
préjudiciables aux empouilles, de même que les droits féodeaux, 
les droits de terrages, les bannalitées et autres semblables en les 
remboursant aux seigneurs sur le pied du denier trente du 
revenu, par année commune, lequel remboursement seroit fait 
en plusieurs années. 

21° Que la Communauté présentement assemblée est on ne 
peut plos reconnoissante envers Sa Majesté de ce qu'elle a cy 
devant aboli le droit de parcours dans l'étendue de cette province, 
pour y substituer celui de clore les héritages y enclavés, ce qui 
lui procure ainsi qu'à la plus saine partie des autres Communautés 
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de celle même province, le plus grand avantage, qu'il est vray 
que l'Edit intervenu à cet égard a dans son origine donné lieu à 
quelques contestations sur la manière de clore, mais qui depuis 
a été rendue certaine par une foulle d'arrêts qui forment une 
jurisprudence constante à cet égard. 

22» Qu'il seroit à désirer que l'impôt territorial puisse avoir 
lieu dans toutte l'étendue du royaume et uniformément sur lous 
les biens en dépendans, sans aucunne distinctiou entre les trois 
Etats, en ayant touttes fois égard à ta qualité du sol et au plus 
ou moins de frais qu'il exige pour être mis en valeur, tel entre 
aulres que celui de la Communauté assemblée lequel, quoique ne 
produisant pour l'ordinaire qu'un très foible revenu, exige les 
plus grands frais. 

23° Que dans le cas où ledit droit territorial ne pourait avoir 
lieu, il y auroit plus d'exactitude dans la répartition des tailles 
si la confection des relies se faisoil par les habilans de la 
Communauté, plutôt que par des commissaires envoyés ad hoc, 
et avec aussi plus de justice et moins de frais. 

2i° Quant au surplus de tout ce qui peut contribuer à la 
prospérité de l'Etat et au bonheur de la natiou, la Communauté 
déclare qu'elle s'en rapporte aux Etats Généraux. 

Daigne le Ciel bénir à jamais te monarque qui nous gouverne 
son auguste épouse, les princes qui secondent leurs vues bien- 
faisantes, et le ministre vertueux (1) à qui la nation doit l'aurore 
de sa félicité, et dont le caractère mile et vigoureux, fait augurer 
les succès les plus prompts et les plus glorieux. 

Fait double et arrêté audit Murtin les jour mois et an que 
dessus pour être un des doubles rerais aux députés qui seront 
nommés au désir de la dille ordonnance et l'autre déposé au 
greffe de la ditle Communauté et ont lous ceux des dits habitans 
qui sçavent signer sur chacun des doubles, lecture faite. 
Signé : 
ronsin ronsin botidier charbonnier 

Wagnart Paruitte Jacquemain Fe*rt Devougb Vergée 
Jacquemart Puisseux Botizain Plinguier Paruitte Chopineaux 
Jean Louis Paruitte Nicolas Peart Pailot Jouart 
Plinguier Hardy Baudoin Paruitte Hardy 
Paruitte Chamion Charbonnier Rochon "Witier 

Paruitte maire 
Horbette. 

{i} Kecker. 
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LA GUERRE DE CENT ANS 

dans KArgonne et le Rethelois 

(suite) * 



En 1379, la révolte pril naissance au Chesne et s'organisa dans 
]es villajjes voisins. Un sieur Jacqueniin le Foulon, du Chesne, 
se mit à la lêle d'une bande de mécontents qui rêvaient de se 
soustraire à Tautorité de Monseigneur de Flandre, comle de 
Relhel. Il entraîna à sa remorque Perresson Perarl, de Sommepy; 
Godebillo, de Vendresse; Bocqueleux, de La Neuville; Johannol 
Richier, Âubry le Vachot, Jehan Colinel, Jehan dou Pignon, 
Prevot Bourin, Garniet !e Chausseleur, Villemiu Penaul et autres 
du Chesne (2). 

Mais ils étaient mal armés et inhabiles à la lutte, et le comle 
de Hethel, délivré des grandes compagnies, pouvait faire la police 
de ses domaines. Aussi furent-ils pris avant d'attirer la foule 
dans leur conspiration et condamnés à morl. Ils obtinrent cepen- 
dant leur grâce, moyennant une somme qui varia avec leur 
situation. De plus, ils perdirent leurs franchises (3). 

L'insurrection, étouffée ici, éclatait là, el il était à craindre, dit 
Froissard, « que toute gentillesse et noblesse eut été morte et 

(1) Voj. suprà, p. Î13. 

(!) Sommepy, caniondeVille-sur-Toarbe [Marne). —Vendresse, canton d'Omonl (Antennes). 
— L.a Neuvillfr-à-Maii'e, caolon de Itaucourt. 

(3) On trouve, dans nos manuscriU, des exemples fréquents de l'humeur frondeur des 
gens du Chesne. 

13Î7. Lettre de Louys, comle de Flandre, Neuers et Rethel, el de Jelian, abW de Saint- 
Kern;, louchant plusieurs controverses el di^bats meus entre eux, à cause de la vUle du Chesne 
(B. N. m. Maroiles, V<: Colbert, I. 383, folio 1855). 

SO février 1353. I^mmission donnée par l'archevêque Humberl aux prieurs dn Mont-Dieu 
et de Chago*, pour terminer les difTérend; entre Aubry. Tondateur d'une chapelle au boui^ du 
I^Jicsne, en l'honneur de saint Thomas, et les habitans du lieu ([ni rerusaienl tes ornements 

S>ur la célébralion do divin serace (Murlol : Histoire de la vitie, cilè el université de 
eimi. IV, 72). 

1377. Lettre priant accord fait par M. l'abbé de Saint-Rhemy de Reims et Robert de 
Soissons. ballly ae Kclhclois, sur les discors meus i l'occasion des habiians du (ihesne qui 
s'esloient pleins (sic) du gouverneur dn Uclhelois [B. N. Maroiles, V Colberl, t. 2X3, fol. 1843). 

1378. Arrdt de la (kiur du Parlement c«nlre les liablianis de la vJUe du Chesne a donnant 
empêchement et ti'OntHe 9 sur les droits du comle de Rethel, <i tant au regard des forains qui se 
viennent habiter au comW de Relhel que aalres > (Maixilles, id., fol. 1855.— Archiv. du prince 
de Monaco, carton 5(1) . 

1389. Avril conire les habitants do la ville du Chesne (Maroiles, id., fol. 18B1). 
1398. t^mmission de M, le duc de Gour^oïne. comte de Rethelois, sur cerlainc requeste à 
lu; présenlée par les habiians du Chesne, faict à Paris le V décembre (Maroiles, id., h\. 1836). 
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perdue en France el aulanl bien es autres pays ». Quelques 
années plus lard, nouvelle rébellion des maoaiils de LaNeuville- 
à-Maire. Ils comparurenl aux assises tenues à Mézières en 1391. 
Eu raison de leur pauvreté, ils furent simplement condamnés à 
dix livres d'amende (1). 

Ce furent les seules tentatives de révolte qu'ail enregistrées 
l'hîsloire locale. La violence de la répression avait arrêté toute 
velléité de lutte. 

Enfin, le calme se rétablit un instant dans nos comtés vers la 
fin du siècle. Les deux nations avaient besoin de repos pour 
préparer les guerres nouvelles. Tous les partis étaient fatigués 
du pillage el des meurtres : c'était la lassitude el non la pitié qui 
arrêtait les gens de guerre. Pendant les trêves de 1389 et 1395, 
on cherche à réparer ses pertes. Mais la lutte reprendra aussi 
âpre et aussi violente au temps des Armagnacs, d'Edouard de 
Grandpré et de Robert de Sarrebruck. 

Les paysans, révoltés de la férocité des soldais, commencent 
à comprendre qu'il faut s'unir pour la défense commune et se 
rallier autour d'une bannière. De cette nécessité impérieuse sort 
déjà un embryon de patriotisme. 

L'édifice féodal se lézardait de toutes paris. Le peuple, exaspéré 
contre les chefs de bandes qui l'avaient ruiné, contre les seigneurs 
qui ne l'avaient pas protégé, se rapprochait chaque jour davan- 
tage de la royauté ; il la bénira lorsque le roi viendra, au siècle 
suivant, remplir le rôle de justicier el de paciScaleur dans 
l'Argonne. 

Jusqu'ici la France était morcelée entre une foule de petits 
potentats ; c'était une agglomération de seigneuries sans cohé- 
sion aucune. C'était plutôt une expression géographique qu'une 
nation dans le sens élevé que nous lui donnons aujourd'hui. 
L'.\ngleterre va forcer les vaincus d'hier à rentrer en eux-mêmes, 
à se serrer les coudes ; el de cette sanglante épreuve, où faillit 
sombrer la France même, allait jaillir pour la première fois 
l'idée de Patrie, dont Jeanne d'Arc sera la vivante et pure incar- 
nation. 



<1) Comptes de Josso de Hallewin, Arch. d<*p. du Nord, B. 971, n" 10,7U de l'i 
Godefroy, rouleau en parcliemin. — Sécberet ; EiadM hiatoriguM sur liaueourt el 
court, p. 16. 
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CHAPITRE VI. 

Bourguignons, Orléanistes et Armagnacs. 

L'avèDemeDt de Charles VI semblait inaugurer uue ère de paix. 
Après sa marche triomphale à travers l'Argoune, nos campagnes 
ne virent plus aucun passage d'armée régulière. Elles n'en furent 
pas plus heureuses. 

La folie du roi est complète en 1392, et, jusqu'à sa mort, la 
raison ne lui revient plus que par intervalles. Le duc Louis 
d'Orléans, frère du roi, et Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, 
oncle du roi, se disputent le pouvoir ; ils sont également égoïstes, 
également orgueilleux et rapaces. Les seigneurs embrassent la 
cause d'Orléans et s'arment contre les bourgeois et le peuple, 
sur lesquels s'appuie le duc de Bourgogne. Philippe le Hardi, 
aidé de son Ëls Jean sans Peur, organise le grand parti bourgui- 
gnon. Les haines deviennent implacables ; on ne recule devant 
aucun crime : alors commence une guerre d'escarmouches et 
d'embûches qui a pour résultats l'anarchie et la dévastation. 

Ces années sont tristes à parcourir, et je ne sais aucune époque 
de l'histoire où l'homme ait été plus honteux de vivre. Notre 
compatriote Gerson eut un jour le courage d'en faire le tableau 
devant la cour : u Perturbation partout, tourment douloureux 
« partout, partout cruelle oppression du peuple ; pour justice 
a violence, pour miséricorde rapine, pour protection destruc- 
« tion, pour soutenance subversion, pour pasteurs pilleurs, pour 
a défenseurs persécuteurs; violations de pucelles, prostitution 
a de femmes mariées, boutements de feus en saints lieux...; 
« meurtres enSn, et, chose horrible ! on voit l'homme soi-même 
« se défaire par rage et désespoir; en un mot, voici misérable 
B dissipation de ce royaume si remède n'y est mis, » 

C'est que les princes et les seigneurs donnent à la foule le 
spectacle honteux de toutes les infamies. Ils ne payent même 
plus leurs dettes ; ils laissent leurs gens voler les fournisseurs 
et prendre le blé dans les granges. 

Les soldats à la solde d'Orléans dévastent le Rethelois et le 
Laonnais. C'est en vain que les députés de Vermandois se plai- 
gnent amèrement au roi que les habitants sont contraints d'aban- 
donner leurs demeures, que le pays est désert, que les gens de 
guerre pillent nos villages, enfoncent les coITres, maltraitent les 
femmes, rançonnent les marchands sur les routes, tuent ceux du 
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parti bourguignOD, leur arrachent les yeux ou leur coupent le 
nez el les oreilles (1). 

Fort heureusement, les Anglais, occupés de leur politique inté- 
rieure, ne nous menacent paa, et Richard II conclut, le 9 mars 
1396, une trêve de vingt-huit ans avec Charles VI. Le comte de 
Relhel appose sa signature à ce traité [2). 

Pour comble d'infortunes, de nouvelles tailles allaient encore 
frapper le Hethelois. Le comte de Rethei, plus tard Jean sans 
Peur, venait d'être fait prisonnier à NicopoUs [28 septembre 1396). 
La liberté ne devait lui être rendue que moyennant une forte 
rançon (3). Le duc de Bourgogne, son père, exigea des commu- 
nautés du Rethelois, siappauvries déjà, le droit d'aide, prévu 
par les chartes locales. Bt Henri de Vouziers fut chargé de faire 
la répartition de ces contributions. La seule ville de Rethei fut 
taxée à 9,000 francs (4). 

Le peuple était dans une misère profonde et les grands faisaient 
de folles dépenses. L'empereur Wenceslaa l'Ivrogne vint à Reims 
pendant le carême de 1397, sous prétexte de résoudre la question 
des antipapes. 11 passa son temps à boire ; il fallait bien légitimer 
son surnom. Charles VI vint l'y trouver et fut repris de folie. Le 
duc d'Orléans était venu au-devant de l'empereur à Mouzon, 
Comme la cour devait passer par Le Chesne, Jean Belard, rece- 
veur du Rethelois (S), fit porter au Chesne quantité de brochets, 
carpes, lamproies, anguilles, de Donchery; on vida les viviers 
de BrieuUes, Sy, Authe. A Reims, il fallait chaque jour, pour la 
table des princes, dix tonnes de harengs, huit cents carpes et 
autres poissons (6). 

(1) De Biirante : Histoire dei duct de Bourgogne, t, III, 78 et 3î6. 

(il Cosneau : Le» grands traités de la guêtre de Cent Ans, p. 69. — Cf. Honinvillé : 
ConféTencei entre la France el VAngUIcTrs i388-lS93. in Bit. de l'Erole des Chartes, 
1SS9, vol. 50, p. 355. Dès l'année 1388, Charles VI avait tenté d'établir une paix durable 
avec l'Angleterre ; ses oncles de Berrj et de Bourgogne ont joué dans ces tentatives un rflte 
inqualifiable qni est presque de la trahison. 

{3) Cette eipédilinn, appelée ta Croiuide de Polain, avait pour but de refouler en Asie les 
TnrcE q'ii menaçaient la Hongrie, Bajazet se vantait qu'il mËnerait son oheva! manger l'avoine 
sur l'aulol de saint Pierre. Sigisraontf implora le secours des Français, et le duc de Boui^ogne 
mit i la télé de l'armée son nls alaé, le comte de Nevers e( de Relhel, qui avait alors 31 ans. 
Od commit à Nicopolis les mimes fautes qu'à Poitiers. Bajazet fit tuer 10,000 captifs ; il 
n'excepta que le comte de Rethet et 31 seif^eui-s. qu'il mil a ranton. — Froissai'd (Buchon), 
L. IV, chap. XXVII. — Barante: op. cit.. Il, 313. — Nicopolis, aujourd'hui Mcopoll, en 
Bulgarie^ sur le Danube, 

Ml Pièces justificatives, XV. 

m Y.a 1 365, Jean Belart est seigneur eo partie de la crande Aivelle et ses appartenances 
[Emile l'heltier i Histoire des communes au canton ie FU*e, p. 1S2}. — Les AjvelJes, 
canton de Flize (Ardennes], 

(6) La pièce qui relaie ces détails émane de H. de Vouziers el a été publiée ^r le D' 0. 
Guelliol, iD Revue de Champagne et de Brie, 1885, ï"' semeslre, p. i28.— Brieulles-sur- 
Bar, Sy, Aulbe, canton du Chesne [Ardennes), 
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Lee années suivantes furent un désastre pour l'agricullupe 

(1398 et 1399), Après des pluies sans lîn, des inondations géné- 
rales, les moissons furent perdues. La famine s'ensuivit. Puis 
une épidémie effroyable ravagea la Champagne. Elle eut pour 
conséquence une horrible mortalité. 

Sur les frontières de l'Argonne, la guerre de brigandages est 
permanente, Rolin de Rodemack pille les campagnes verdu- 
noisea; Evrard de La Marck, qui allait bientôt acbeter Sedan, 
vient, avec ses bandes de la prévOté de Bouillon, ravager les 
terres du chapitre de Verdun. Amé de Sarrebruck, père du trop 
fameux damoiseau de Oommercy, dont nous dirons plus lard les 
exploits, guerroie avec Guyot de Savigny aux environs de Dun ; 
leurs gens volent le blé, la viande, le vin à Consenvoye, Liny, 
Sivry-sur-Meuse, Brébéville |1400 et 1401) (1). 

A la même époque, Eustache de Vernancourt, autre chef de 
bandes, chassait, avec Jean Raoulet, les religieux du monastère 
de BeauUeu-en-Argonne ; ils emportèrent tout le mobilier el 
incendièrent la maison. Les religieux durent errer de tous côtés 
pendant dix ans; la crainte des gens de guerre et la famine ne 
leur permettant pas de rétablir leurs bâtiments (2). 

Le duc d'Orléans vint de nouveau à Mouzon en 1 401 , I! eut une 
entrevue k la Cour souveraine avec le duc de Gueidre. Ils étaient 
accompagnés d'hommes d'armes et de chevaliers en superbe 
équipage (3). Le duc de Gueidre y reçut de fort riches présents. 
Il signa un traité d'alliance avec le roi. Il prenait l'obligation, 
pour lui et ses successeurs, de servir fidèlement la maison royale 
de France, envers et contre tous, excepté contre l'Empereur (4). 

Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, mourut en 1.404, laissant 
un passif considérable. Il avait pour principe de ne jamais payer 
ses créanciers. Ajoutons que te duc d'Orléans n'était pas plus 
honnête. Alors on vit se produiie ce fait inouï : la duchesse de 
Bourgogne, lille du comte de Rethei, Louis de Maele, renonça à 

(1) Clouel : op. cil., T. 111, iSO, tSl. — Consenvoye et Sirr;^, canMrt de Montfiucon. — 
Linj, canton de Dun. — Bréh^ville, canton de Damvillen (Meuse). 

{i) Dom [Herre Baillet : Histoire manuscrite da célèbre monastère de Saint-Maurice 
de Beauliea-en-Argonne, in Roussel: Histoire eecléi. et civ. de Verdun, 11, Ît2. — 
Vernaneourt, canton de Heilti-ie-Manrupl (Marne). 

(3) Sur les richesses cl les somptuem costumes du duc d'Orléans, ^es dépenses excessives, 
tire : Aimé Cbampollion-Figeac, Louit et Charltt, d»c$ d'Orléans, Paris, 18U, 

(i) La conr souveraine est le lieudil oÙl s'élève aujourd'hui t'hOiel de ville de Mouton. C« 
n'était alors qu'un champ. — Cf. J.-J. des Ursins. [I. 130. — Religieui de Sainl-Denis, 111, S. 
— Dclahaut : Annales eiv. el relig. d'Ivoit-Carignan, 2S9. — Gof&rl: Préeiê iTmte 
histoire de Mouton, 255. 
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la succession du duc et renia solennellemenl son mariage, en 
présence de ses enfanls, qui n'en furent pas moins honorés ! 

Ces perpétuelles dilapidations avaient vidiS les coffres du roi. 
Aussi, sous prétexte de préparer une nouvelle expédition contre 
les Anglais, on préleva cette année (1404) sur les campagnes une 
très grande taille, qui montait à 1,800,000 livres. On déposa pré- 
cieusement cette somme dans la tour du Louvre. Tout fut pris et 
gaspillé par les seigneurs I (I) 

Le nouveau comte de Rethel ne négligeait pas ses intérêts ; et, 
malgré l'effroyable pauvreté de ses sujets, il préleva en 1405 
5,000 livres tournois sur les bonnes gens de son comté (2), 

Le Luxembourg est moins calme que jamais. L'arrivée du duc 
d'Orléans, qui succède à Josse de Moravie dans la mainbournie 
du duché, soulève partout des protestations ; c'était une véritable 
révolution pour celte noblesse turbulente, habituée à rendre 
hommage à l'Empereur. Aussi le duc d'Orléans chercha-t-il à 
s'attirer une importante recrue, celle des Sarrebruck de Com- 
raercy, qui étaient, après les princes, les plus puissants seigneurs 
de la contrée. Il avait même des projets sur Metz et la Lorraine ; 
en somme, il troubla le pays jusqu'à sa mort. 

Le duc de Bourgogne ne restait pas dans l'inaction. Peut-être 
craignait-il une nouvelle descente des Anglais. Il chargea le sieup 
de Rond, chevalier bachelier, de conduire à Dunkerque les gens 
d'armes du Rethelois (1405). Les chevaliers bacheliers devaient 
loucher un franc par jour, les écuyers un demi-franc, les archers 
et les piquevaires quatre sols parisis. Parmi eux, nous remar- 
quons : de Monljeu, de Lor, Gobert de Suzanne, Jean de Vandy, 
Guyot de Neuflize, Le bâtard de Balay, Lemoine de Verrières, 
Ollivier de Guincourt, Guyot de Marquigny, Ollivier d'Escanne- 
velle, Geoffroy de Villers, Perrenot de Sorbon, les seigneurs de 
Vaux, Jean d'Artaize. Huel de Méry (Chuffilly], Mathieu de Villy, 
Jean Maillard, etc. {3]. 

Pierre d'Argiers, seigneur de Cumières, d'humeur toujours 
batailleuse, s'était rallié au parti bourguignon. Le duc d'Orléans, 
qui négociait encore avec les Messins en 1 407, envoyait en Lor- 
raine messager sur messager, Pierre d'Argiers, encouragé du 
reste par le duc Robert de Bar, les arrêta aux environs de Sainta- 

(1) l.-i. des Ursins, iil. 

{i) GIb. nat. {Marolles, impâls), V' Colberl, 1. 3S3, folio 1887. 

(3) flevue de Cb'impagne et de. Brie, 1880, VTll, p. ISg-S. La dépense loUle a ^lé de 
1,344 !mtK et 15 sols tournois. 
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Ménehould et lea conduisit en prison dans la forte i 
Brouenne, près Monlmédy (1). 

Le 23 novembre 1407, le duc de Bourgogne fait assassiner le 
duc d'Orléans (2); celui-ci ne méritait pas beaucoup de regrets, 
car sou administration était aussi déplorable que ses mœurs. Le 
parti orléaniste demeure momentanément sans direction. Jean 
sans Peur triomphe jusqu'en 1410. Alors les partisans du duc d'Or- 
léans se groupent autour du comte d'Armagnac ; il donne son nom 
à la faction des Armagnacs, qui va ensanglanter nos provinces. 

Maître de la situation, le duc pouvait s'éloigner sans crainte et 
satisfaire l'ardeur belliqueuse de ses vassaux. Il se rend au pays 
de Liège, où l'évêque Jean de Bavière l'appelle contre ses sujets 
révoltés. Les Liégeois sont battus à OLhée (23 septembre 1408) 
et perdent, selon certains auteurs, 28,000 hommes (3). Sous la 
bannière de Jean sans Peur se battaient : le comte de La Marck, 
le seigneur de Saint-Georges, le seigneur de Croy, Jean de Vergy, 
le seigneur de Bossu, Jeau de Torcy, les enfants de Mailly, le 
seigneur de Beauvoir, Jean de Roye, le seigneur de Landres, 
Euguerrand de Bournonville, etc. (4). 

Toutes ces luttes épuisaient nos finances. Aussi, sous prétexte 
de défendre le pays, Jean sans Peur imposa de nouveau une 
lourde contribution eu 1410 aux gens du Bethelois (5). 

Les seigneurs profitaient du désarroi général pour se livrer au 
pillage. André de Nancy, sire de Marchéville et de la Ferté, ima- 
gine un moyeu très simple de s'emparer du château de Villy (6). 
Il fait une visite, toute d'amitié, à Gehel, propriétaire du manoir, 
et l'en expulse brutalement. Quelques mois après, Antoine de 
Brabant et le duc de Bar battent André de Nancy près de Villy, 
au lieudit le Camp de Bar, et stipulent une trêve à la suite de 
laquelle le ravisseur est contraint de restituer le château à son 
légitime possesseur (7). 

(1) Oonet: toc. cii.. ni, 515. 

(3) Le duc de Bourgogne avaii eonfu uae implacable jalousie contre le duc d'Orléans, nui 
avait, dit-on, célébré en vers les plus secrets méi'iles de la dochesse de Bou[^ogae. Ce rut 
la cause première de l'assassinat. 

(3) Olbée. canton de Feihe-lez-Slins, province de Liège, 

(i) Mémoires du sieur de Saint-BemT, L. Vil, p. 367. 

(5| Arch. nat., Provinces, carton SOI. 

(6) Marchéville, canton de Fresnes-en-Woëvre (Meuse). — La Ferlé el Villy, canton de 
Carignan (Ardennes). 

n) Hannedouche : Dict. hisL, 53S. Jol&oi de Nancy, sire de Marchéville, lit homm^e en 
1tl'6 à Elisabetb de Garliti des ville et château de La Ferté-snH^iers (Bertholet : op . cit., 
VII, 353). — On trouve encore des faits malogues dans les siècles suivants. Le 39 déc. 1535, 
GnÙlaumed'Issenart.seigneurdeLandres, aidé de ses voisins, prend la forteresse de Coma;, qu'il 
pille, en l'absence de Henrj de Ponilly, qui élail allé rendre foi et hommage au duc de Lomiitie. 
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Mais en 1411, après la réorganisation des Armagnacs, les haines 
grandissent et la Iiitle est plus furieuse que jamais. La guerre 
. civile, avec toutes ses horreurs, va éclater. Les deux meilleurs 
capitaines des Armagnacs dans la contrée furent Amé de Sarre- 
bruck, qui avait pris résidence k Ville-sur-Tourbe (1), et Clignet 
de Brabant, qui opérait en Relhelois et en Thiérache. La person- 
nalité de Cllguet est assez importante pour fixer notre attention. 
(A suivre). D' A. Lapierre. 



Le droit de SERVAGE dans les bois des Ardennes 

[Deuxième article) 



Dans un premier article sur ce sujet (Revxte, t. VI, pp. 13-18), 
j'avais laissé entendre que des recherches plus approfondies 
pourraient apporter des renseignements confirmant les esplica- 
tions fournies alors par moi. Je ne m'étais pas trompé. En relisant 
l'Invmtaire sommaire des Archives départementales (t. IV, séries 
G, H, 1), j*ai découvert que le fonds de l'abbaye de La Val-Dieu 
(aujourd'hui commune de Monthermé), renfermait quelques 
documents précieux pour notre question. C'est leur publication 
ou leur analyse qui forme la matière de cet article. 

Le premier de ces textes, le plus ancien à ma connaissance 
qui mentionne le droit de servage (servagium), est une sentence 
de l'archidiacre de Reims, H. Burgundio, de novembre 1218 (2). 
Voici cet important document : 

Universis xpisti (Christi) fidelibos ad quos presena scriptum pervenerit, 
H, Burgundio, Remeosis archidiaconus, salutem in Domino. Noverît 
universitas veslra quod, cum inter Ecclesiam Valiis Dei et homines de 
Monte Hermeri diu fuerit coram nobis questio ventilai», asserentîbus 
abbalo et convetu (sic) dicte ecclesie prefatos homines in aquis de 
Senmois et de Mosa et nemorîbiis ad ecclesiam spectantibus multa 
contra justieiam usurpare, hominibus vero eeootra proponentibus se in 
iilia aquis et nemoribus aisansias suas habere debere sub certo modo 
quo se usos diu fuisse dicebant nobis expresso, tandem auditis hînc 
inde proposilis, receptis lestibus utriusque partis, et tam depositionibus 
eorum quam confessionibus partium et instrumentis ecclesie diligenler 

(!) Oief-lieo de canlon (Marne). 
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consideralie, communîcato prudentum consilio, sic dutimus sententialiler 

pronuntiandum : quod predtcte aque libère deinceps et paciflce ad 
ecclesiam Vallis Dei pertîneant, ita miod prêter assensum ipsius homines 
de Monte Hermeri in ac[uis illis non tiabeant jus piscandi, nisi quantum 
cuîlibet eïtraneo permilteretur de pace commune vel de consuetudine 
illius patrie generali. In nemoribus vero pcediclis habeant homines de 
Monte Hermeri aisansiassuasadardendum, daudendum, etedificandum 
prout eis necesee fuerit, nulle dalo inde servicio, nec licentia a fopestariîs 
ecclesie expelila. Si vero vendere aliis voluerinl de nemoribus illis, 
petita a forestariis ecclesie licentia, licebil eis hoc facere, ita quod solilo 
modo paretur ad vendendam, et statutum inde servagium ecclesie 

Eersolvatur. Quod etiam servagium polerit ecclesia prolempore rationa- 
iliter immutare. 

El in hujus rei testîmonium presens scriptum Fecimus sigillî nostri 
munimine roborari. Âctum apud Remis anno Domini m" cc° oclavodecimo, 
mense novenbri faicj (1). 

De ce texte nous pouvons tirer les déductions suivantes 
relativement à l'orit^ioe et au sens du mot servage. 

1° Le mot servage me parait aujourd'hui, et contrairement à 
l'opinion exprimée dans mon premier article (Berne, t. VI, p. 18), 
Tenir du radical qui a donné serv-us et serv-ire. En effet, ce terme 
est pris ici comme synonyme de servieium. Il n'en est qu'un 
doublet comme le montre l'antithèse rigoureusement suivie 
entre Je cas où les habitants de Monihermé coupent du bois 
pour leur usage personnel et celui où ils veulent le vendre à 
autrui. 

2" Le sens de ce mot doit être, en vertu de la même antithèse, 
assimilé à celui dé serckium, a redevance ». 11 n'a donc aucun 
rapport avec la « garde des bois ». Il représente le prix de la 

M) TRADUCTION: t k tous lee fidèles an Christ k qui parviendra te présent écrit, 
H. Bui^ndio, archidiacre de Reims, saint dans le Seigneur. L'ensemble da vous saura que, 
comme jadis un différend entre l'église de la Val-Dieu et les homines de Montlienné avait été 
porté devant nous, l'abbé et le couvent de ladile église préleadanl que les houmies susdits avait 
commis nombre d'osurpations illégales dans les eaux de la Semoj et de la Meuse et dans les 
bois appartenant il l'égtise, les hwnines proteslanl au contraire qu'ils devaient avoir leurs 
aisances dans ces eaui et dans ces bois a des condilions Btéei auiquelles ils disaient qu'Us 
avaient jadis joui et à nous eiprimées, enSu les conclusions entendus de part et d'autre, les 
témoins des deni parties reçus, et pris en coosidération sérieuse tant leurs dépositions que les 
aveui des parties et les titres de l'élise, le conseil de gens sages invoqué, nous avons prononcé 
~'~si en manière de sentence. Que lesdites eaui appartiennent à tout jamais librement et " 
•■-■'■■ ■ aur assentiment de celle-ci, ï ' 



t de celle-ci, les hommes de 
n dans la mesure où il eiiste au 

SroSt d'un élranfier quelcon<]ue d'ajH'ès la paix comuiune et la coutume (générale de e« pays, 
lais dans les bois susdits que les hommes de Honlhermé aient leurs aisani\es pour brûler, 
clore ou bitir autant qu'il leur est ni'cessaire, s.ins donner pour cela aucune redevance et sans 
réclamer permission ées forestiers de l'église. Que si au contraire ils veulent vendre k autrai 
de ces bois, il lear sera loisible de te b\re, en réclamant pennisaon des forestiers de l'église, 
i condition qu'il soit procédé & la vente selop le mode accoutumé et que le servage de l'église 
établi pour cela soïl pajé. Que, aus^, l'église pourra chaîner raisonnablement le servage selon 

Et en lànoi^oage de cela, nous avons bit foHiSer le jn-éseot écrit de la corrottoratian de 
noire sc«w. Fait i Reiois l'as du Seigoeiir 1Ï18, w mois de novemluv. ■» 



.X^oogii: 



faculté d'aliéner, demandée aux forestiers et obtenue de leur 
permission. C'est là ce que met en évidence, dans les deux 
hypothèses se faisant pendant, la solidarité du servicium non 
exigible et de la licentia non requérable ou du servagium à payer 
et de la même licentia nécessaire [Cf. une solidarisation identique 
pour Gespunsart ; Revue, loc. cit.). 

Le servage n'est donc qu'une do cea nombreuses redevances 
perçues en argent ou eu nature qui, dans le régime seigneurial, 
rappellent toutes une interdiction primitive de faire telle ou telle 
chose [p. ex. se marier en dehors de la seigneurie, foris-maritare), 
interdiction transformée plus tard, lorsque la seigneurie est 
devenue un objet d'exploitation, en une possibilité d'accomplir cet 
acte, moyennant l'achat de la permission seigneuriale (p. ex. droit 
de formariage). On comprend d'ailleurs facilement que les aisances 
accordées à leurs sujets par les seigneurs laïcs ou ecclésiastiques 
n'emportent pas le droit d'aliéner les bois ; l'aisance n'est par 
définition qu'un droit d'usage; l'aliénation est l'acte type d'abus 
(au sens juridique du mot). 

Il reste, pour que le commentaire de la sentence de 1218, soit 
complet, à paraphraser les passages faisant allusion: 1° à la façon 
de procéder à la. vente (ita quod solitomodo paretuT adtendendum) ; 
ce mode accoutumé nous échappe faute de texte ; 2" au taux du 
servnge (et statutum tnde servagium eeclesie persohatar). Le taux 
fixé non indiqué ici peut être précisé par des documents pour 
une époque plus récente. 

Tandis que le taux était, à Gespunsart, du douzième denier du 
prix de vente, il était dans le domaine de l'abbaye de la Val-Dieu 
H de la seplîesme pièce de marchandise de bois ou charbon venant 
au rivage » (1) autrement dit « de la septiesme corde de bois et 
benne de charbon » et de a la septiesme corde d'escorces ». 

Nous avons de ce taux maintes mentions que nous classons 
par ordre chronologique : . 

6 août 1573. — Mandement terrier déclarant:.... Art. 35: réserve 
des droits de servages en faveur des seigneurs fonciers [les religieux de 
La Val-Dieu] fArch. dép., H. 244, eah. pap. in-fol., xyui"' siècle (2), 
f. S'). 

20 octobre 1574. — Première déclaration des droits de la seigneurie 

(1) Tou9 les transports se faisaient alors par eau, par traias de bois. 

<2I A en croire m cahier ((. V), la chaiie de Uanassfis, comte de Rethel (lS6i), déterminant 
les aisances concédées à Château-Regnault par « M" de la Val-Dieu o aurait parlé aussi da 
droit de lervage. Les copies de celle dîarte {Arch. dép. des Ardennes. H. 3W) montrenl 
qu'elle ne parle i)ue du sartage. 
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de Monthermé et autres lieux :,... « Art. xxi : droit de servage qui est de 
prendre la septîesme pièce de marchandise de bois oo charbon venans 
au rivagej provenans du lerroir de Monthermé ». fArch. dép., H. 246, 
pièce pap. [. 2']. 

4 octobre 1575. — Arrêt du Conseil privé de Mgr le duc de Guise, 
mettant i'abbaj'e en possession :.... « Art. 9: du droit de servage en 
tous lesd. bois assis en ieurd* seigneurie foncière de Monthermé esquels 
lesd. habitana ont droit d'usage â raison de la septiesme pièce de bois 
el man;handise rendue an rivage ». (Arch. dép., H. 244, f. ¥ *). 

Après le 4 octobre 1575. — Troisième déclaration donnée en vertu 
de I arrêt ci-dessus ordonnant de faire plus ample déclaration de la 
seigneurie foncière de la Val-Dieu :.... h Droict de servaige qui est la 
septiesme partye de la marchandise de boys ou charbon proceddans 
des terres et ban dud. Monthermé venant au rivaige (H. 246, cali. 
pap. 1.2'). 

« Que a eulx compelte et aparlienl le droict de servaige esd. bois et 
partout le ban de Monthermé et qu'ilz ont pris ou levé, faict prendre ou 
lever pour led. droict la septiesme partye de la marchandise de boys ou 
charbon proceddans des terres de Monthermé venant au rivaige ce qui 
leur a esié adjugé par Icd. arrest » {ibid., f. 5"). 

1637. — Estât gênerai des biens deppendant de l'abaje de Lavaldieu, 
en quoy qu'il puist concisler. 

Servaiges, 

Sur tous les bois de Monthermé, h. raison de la septiesme partie de la 
marchandise rendues aux rivaiges. 

Servaiges sur les bols et escorces des waibes et triage de Ghasteau- 
Kegnault. 

Servaiges el escorces sur une grande partie des bois et triages de 
Thillay, Naux, Naviaox, Tournaviaux et aultres villaiges des basses 
rivières. (H. 246, autre cah. pap. f. 2'), 

1637. — Estai du revenu de l'abay de Lavaldieu :.... Les servaiges 
sur tous les bois dud. Monthermé à raison de la septiesme corde de 
bois, et seplief^me benne de charbons rendues au rivaige iii'^ livres. 

Les servaiges sur les bois d'usaiges des habilans de Thillay et basses 
rivières, à raison de la septiesme corde de bois et benne de charbons 
rendu au rivaige, ensemble la septiesme corde d'eacorsea quy se prend 



Servaiges el terraiges sur plusieurs waibes de Chasleau-Regnault el 
servaiges d'escorses avecq des petits cens sur des lieritlaiges cy...c livres. 
(H. 246, autre cah. pap. f. P, 2', 2"). 

24 septembre 1641. — Arrêt du Parlement de Metz maintenant 
l'abbaye dans : 1° La seigneurie loncière et te servage sur le ban de 
Monthermé (H. 244, cah. pap. f. 7''), 

17 mai 1673. — Transaction avec M' le Prince de Conly, réserve 
de :.... i( 21. Droits de servage sur les trois quarts escheus et délaissés 
aux habitans de Monthermé et Thillay à raison de la septiesme pièce de 
bois, marchandises, charbons et ecorces ». {Iliid. f. 6'), etc., etc. 

J'ai tenu à signaler de suite ces documents et à faire part aux 
lecteurs des réflexions nouvelles qu'ils me suggéraient. Je ne 
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crois pas que mes conclusions actiiâtles — souvent eu opposition 
avec des solulious précédenLes, je l'avoue— puissent être révisées 
de si tôt; le nombre des textes, l'ancienneté et la correction 
inattaquable de certains, suffisent pour donner une idée précise 
sur un droit seigneurial connu maintenant dans la partie de forêt 
comprise enlre Harguies et Gespunsart, et jusqu'alors demeuré 
dans l'oubli d'où l'a fait sortir une polémique qui — pour une 
fois — a été féconde. 

Paul COLLIRET. 
Sedan, le 18 Scplembre 18»9. 



CHRONIQUE 



Découverte archéologiqiie à Hontcy-Saint-Pierre. 

A ajouter aux antiquités gallo-romaines déjà découvertes sur 
le coteau de Monti;y-Saint-Pierre, près de Charleville : en 
creusant le sol pour établir les fondations d'une maison, sur 
le chemin qui surplombe la Meuse, en amont du Pont suspendu, 
lieudit le CrèvectBur, on a mis àjour: 1' divers débris de poteries 
(col et anse d'amphore en terre jaune, fragment de vase en terre 
rouge, percé d'un goulot fitturant une gueule de lion, etc.); 
2'* un fragment de défense d'éléphant de douze centimètres de 
long ; 3' une médaille de grand bronze de Faustine mère (1) 
(conservation médiocre) : 

A/ Tète de Faustine, à droite 

[di]va fav — st[ina] 
R/ [«tebn]itas 

Faustine dans un char, à gauche, traîné par deux éléphants 
montés chacun par un cornac. 

A i'exergue : S(enalus) G(on8uUo) (2). 

André DoNNAY. 



(1) Femme de l'empereur AntoDiD'Ie-Pieui. 

|3) UoDnJe par Mionaet parmi les revers rares; coll. de Unelea, n" 1U2. 
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Aa lieu de : Lisez : 

Page 123, I. 2, idomes idiomes. 

— 130, 1. 24, acheter achever. 

— 139, I. 29, Robert Osberl. 

— 139, 1. 31, Daupré-sur-Chiers Dampri-sur-Chiers. 

— ■ 140, l. 5, topographiquement lypographiquement. 

Il) Cf. Revue d'Ardennt et d'Argonne, t. T], p. 160. 
(2) Revue d'Ardennt et d'Argonne, t. IV, p. 2B. 
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